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Messieurs ,
lia science qui nous occupe acquiert chaque jour une importance nouvelle; nous sentons tous qu'il est de notre intérêt particulier de bien connaître ee qui est relatif à l'intérêt général. La société s'est transformée d'une manière telle , depuis quelques années, que nous devenons insensiblement solidaires les uns des autres, peuples et
Bianqui. *
individus, dans U lionne comme dans la mauvaise fortune. Aucune prospérité n'est aujourd'hui tout à fait isolée dans le monde ; aucune infortune ne se borne à un petit nombre de victimes. Ce ne sont pas seulement les rivalités nationales, qui disparaissent avec les distances, ce sont aussi les haines et les préjugés; et le monde entier cesse d'être une grande arène pour devenir une grande association.
Pendant long-temps on s'est renfermé dans un
individualisme 4t9$it} ou a cru && pouvoir obtenir d'avantages, de richesses, de puissance, qu'aux dépens de ses voisin^ $t da là sont venus les systèmes d'exploitation des faibles , de tarifs r\gom'Otf* et hostie, 4e garantie contre la eai* cnrrciice étrangère.
Aujcmv^hui, grâce aux Um&res répandues par l'économie politimte,- on commence à rçvenîr de ces erreurs; les Carrières de douanes disparaissent peu à peu; on abandonne le régime absurde qui faisait rppwts*$ç- \q& produits de peuple à peuple, et amenait tous les désastres d'une disette au sein d'une abondance rendue stérile. C'est un triste spectacle que cehii auquel on assiste en voyant dans l'histoire, combien (le nations auxquelles la Providence s'était attachée à prodiguer le plus de bienfaits, les plus r^rès trésors, tes richesses naturelles les plus variées, ont repoussé tous cçs dons h ou n'y orçt touché cfue pour les corrompre ; et combien (\e peuples c^ui, pour être heureux, .n'avaient. qu'à le voulojï;^ ont ^égété durant des siècles dans ur£ jgno-
rariee 4t une urièère profotttkfâ, îl'aù Stf fit SoHft pour eux l'àbttitfeaSàiettt et l'ëêtiliVage.
Jùsquifcijes hâtions les plus civilisées h avaient pli se défendre lie îâ tfiiinë et dés malheurs qui itliVtiéttttôujbii râles querellés entre lès souverains. Aujourd'hui, Uile pénible et longue expérience â appris (Jiiél cas il fallait faire de là guerre, celte jMssàriëe des temps passés; bh d ëvalué ce que ëoÛtâit \à tf ctôiïé, fet on sali ce qiië valent lël litntféft. Là guerre a été dêclâfêê à là guerre; les pttipjefc, m Hétt de s'étttfà-tùéh potrt des quéreji<& de fâttlllië , se sont fctppt*oéhès tiails uh intérêt cBttmutt, et lés fcofcqltétes p&ifcibles et fructueuse* $ê ià éâlënfce ont Remplacé là vaine gloire deé teftlbatë* tfcltijdùrs tertiîë pâi* le sàtig qu'elle â ëoûtê.
A chaque ïrarfsformation que la société éprouve en passant à travers les siècle* , se présentent de nouvelles questions a résoudre. Nous avons vu l'année dernière dans notre étude de l'économie politique chez les peuples anciens, combien leurs législateurs et leurs sages étaient préoccupés des phénomènes qui venaient à certaines époques compromettre leur organisation politique. Combien de révoltes d'esclaves, de rébellions de peuples tributaires , ne sont pas venues agiter péniblement les veilles des administrateurs d'Athènes
et de Sparte? La retraite du peuple romain au Mont-Sacré, la révolte de Spartacus à la tête d'une armée de plus de deux cent mille esclaves * ne sQnfeelles pas de grandes questions, économiques
qui menacèrent d'interrompre le cours des destinées glorieuses de la ville éternelle?
Chez nous même , combien de crises profondes n'ont pas remué notre passé? L'organisation des travailleurs en corporations par Saint-Louis, pour les défendre contre les exactions des grands; l'émancipation des communes et des serfs à prix d'argent, en 1298; l'introduction du Tiers-Etat qui paie les impôts aux états généraux de i3i 3; la vente des charges judiciaires, la création d'un grand nombre d offices inutiles moyennant finances; l'altération des monnaies, la persécution injuste des Lombards, Toscans, Vénitiens, Juifs, etc. ; l'invention de la lettre de change, pour soustraire leurs fortunes à leurs bourreaux , sont autant de phénomènes qui se produisirent à différentes époques, amenant quelque bien au milieu de beaucoup de mal, et le remède indiqué souvent par l'excès même de la souffrance.
De nos jours, aux questions résolues ont succédé avec une civilisation différente, des questions nouvelles et non moins importantes; si, abandonnant le système d'exploitation des anciens , nous n'avons plus de révolte d'esclaves à craindre, nous avons la concurrence terrible et inintelligente que se font nos travailleurs entr'eux , concurrence dont le résultat déplorable a été en Angleterre et chez nous la plaie du paupérisme , la hideuse taxe des pauvres, et les hôpitaux d'enfants trouvés peuplés d'enfants légitimes.
Jadis à toutes les belles et grandes époques de rénovation, quelques hommes seulement se
(5) mettaient à la tête des idées nouvelles et conduisaient les peuples dans les voies encore obscures du progrès et de la civilisation j de notre temps cette noble et difficile mission est remplie par deux ou trois grandes nations qui travaillent sans cesse à la solution de quelques questions nouvelles qui intéressent le monde entier. Ces peuples qui, semblables à des astres puissants, entraînent, par leur exemple , tous les autres peuples dans leur orbite, sont : la France, l'Angleterre et les Etats-Unis.
Si quelques études sur des questions sociales se font dans d'autres pays , elles y sont renfermées dans le secret du cabinet; là au contraire, grâce à l'indépendance de la pensée et à la liberté de ta presse , toutes les recherches , toutes les tentati* ves d'amélioration sont publiques, et chacun est appelé à en profiter; le théâtre des expériences est dépourvu de coulisses, le laboratoire est de verre, il n'y a de secrets pour personne.
Que se fait-il , en effet, de réellement progressif en dehors de la France , de l'Angleterre et des Etats-Unis? Quelle grande et utile invention a pris naissance ailleurs que dans l'un de ces trois pays? Ne sont-ils pas seuls pour faire , quelquefois à leurs dépens, les expériences nouvelles dont ils ne partagent les bénéfices qu'avec tous les autres? et où trouver autre part des institutions et des hommes capables de conduire plus directement à travers tous les obstacles suscités par les préjugés et la routine, tous les peuples à la prospérité, à l'indépendance et au bonheur ?
Aujourd'hui on tit aurait tirer ha do ftp ds ca* non pas plus qu'une lettre de change j *ah& qim le eoap de cahop touchât à la politique d« i'tttt de ces peuplefe, sans que fcëtte lettre de châfig# fût poui^ quelque chose dans [le crédit d'tift négociant français, anglais ou américài&.G'ést qttô eèBt là , messieurs * que se fait sur la plus vaste échelle, le plus grand travail d'amélioration dont le6 institutions humaines aient encore été l'dbj*!* C'est dans ces vastes ateliers que se prépanent leé réformes destinées à faire avancer la soeiétâ Yobs y voyez les canaux suppléer aux roules et les chemins de fer remplacer lesurïs et les autres) les métiers mécaniques sont substitués aux métierfc à la main* et les machines au travail dèû hommes.
Et voyez les conséquences ! A mesure que tes distances sont rapprochées par là fusion des in té* rets , lés préjugés s'éteignent et disparaissent peu à peu. De nos jours la perfide Albion «est redevenue la Grande-Bretagne, et chique paqUebdt nous amène^par centaines^des promeneurs an-» glais qui viennent passer le dimanche à Calfiiâ* Boulogne était encore mi bourg quand Napoléon y campait avec son armée : ce bourg est devenu une ville» Quelques paquebots et la tmvigâtioti à la vapeur ont plus fait pour sa fortune que lés mille vaisseaux de là flotte impériale.
Au, reste si les grandes études d'économie poln tique se fbht surtout chez Ces trois peuples, si elles ne se font même que là, on ne saurait l'attribuer à une générosité toute gratuite de leur part; 11$ y
(7) • sont cqnduits forcément par lés maladies sociales
qui éclatent phez eux plus qu'ailIeuro;ainsiquenous
en trouvonsun exemple fpappantenÂqgléterredans
le développement donné à l'industrie cotonnière.
Un grand nombre de bras étaient Inoocupés, lorsque Aritrmghf et Hatgreavês remplacèrent 1 ancien rquetà pédalas par la carde sans fin , le hane à broches et la fiteuae ; mais on n'obtenait ainsi que du fil de très- bas numéro ;*ce fut alors que €romf)tom, combinant les roventlops d'Àrkrréght et d'Hargreaves, composa sa Muh-JeMy, (Jenny la fileusr) encore ert usage aujourd'hui. Au moyen de ces diverses inventions, on produU 3tt d'tmorrees quantités de fil qui encombrèrent bientôt toua le* magasina , l'état arriéré du tissage ne permettant pas de les employer. Le révérend Cartrwighl quitta alors ses livres de théologie, et inventa son métier à tisser mécanique. Jusque là les machines n'avaient été mues que pat des bras d'hpmmes ; le célèbre ;???<*# perfectionna, inventa de nouveau, ai l'on peut dire ainsi, ht machine à vapeur; et bientôt, grâce à son génie et aux secours de son associé Bol ton, de grandes manufactures furent élevées, ayant chacune un moteur méeanU que universel et docile, pour mettre en mouvement à la voix du maître et les arrêter à son ordre, les admirables métiers à corder, à filer et à tisser, dont je viens de vous rappeler Torigiue.
D'immenses avantage» résultèrent de l'adoption de ces machines, mais avee elles vint aussi l'une de ces crises dont je v&us pariais tout à rheture; semblable en tant point à celle qui suivit ht
découverte de l'imprimerie. A cette époque les dix mille écrivains, peintres, copistes, qui avaient satisfait seuls jusque là aux besoins de la science et de la pensée, turent mis à la réforme par les caractères mobiles et la presse de Guttemberg et de Faust; mais quelques années après l'imprimeriëemployait plus de 5o mille ouvriers, aujourd'hui il y en a plus d'un million ! Il en fut de même pour les nouvelles machines introduites dans la filature et le tissage du coton ; s'il y eut au bout d'un certain temps un nombre considérable d'ouvriers employés, il y eut aussi pendant un instant un certain nombre de travailleurs privés de leur salaire ordinaire. Et il pouvait difficilement en être autrement ; car un seul fileur produisait autant avec la Mule Jenny , que 25o fi le uses au rouet , et dans la fabrication des indiennes un homme aidé d'un enfant imprimait autant d'aunes de calicot que jadis 100 hommes et :ioo enfants. Heureusement cet état de souffrance et de malaise pour une partie de la population ouvrière ne fut que transitoire et de très courte durée ; les besoins de la fabrique , ceux de la consommation augmentèrent dans une proportion telle que non seulement tous les anciens travailleurs trouvèrent à s'occuper , mais qu'ils se multiplièrent d'une manière surprenante; dans le comté de Lancastre, par exemple, la population qui n'était en 1801 que de 672,000 habitants s'élevait en i834 à plus de 1,400 mille.
Cette crise était grave néanmoins , grave surtout parce qu'elle devait se reproduire avec chaque machine nouvelle; parce qu'elle devait faire
(9) acheter las triomphes de la science au prix des
souffrances de l'ouvrier. Les économistes qui nous put précédés avaient copsUt4<efait,et Us noue l'ont signalé dans leurs écrits et dans leurs leçons; nwsite ne nous ont pas indiqué ramaient 01s pou* voit en prévenir le retour* aussi e*i*ee là aujourd'hui la graudç question économique sociale que tous v gouvernant* et gouverné*, citoyens et mi* nistr es f uç>us sommes appelés à étudier et à rô*ou* drej uouê lui consacrerons un esemen approfondi*
L'introduction -des machines perfectionna d^ns le travail des manufactures devfdf; encore avoir d autres résultats que nous aurons à étudier; ainsi elles ont créé des combinaisons qui ont cun* centré les propriétés dans quelque? mains , elles ont mis le plus grand nombre au pouvoir de quel* ques~no? , et tout le monde , maîtres «t ouvriers, à la merci d'une crise commerciale , d'un engor* gement de produits p^r défaut de débouchés. Ne sont- ce pas là, messieurs, des questions important tes et dignes de nous occuper ?
C'est surtout en Angleterre que ces divers uv conyénients se sont fait sentir avec plgs de force* Là,le sol manquant aux bras qui voulaient l'exploiter , les ouvriers ont été forcés de se livrer e*cJusi veulent au travail des manufactures* et bientôt ils se sont fait enlr'eux une concurrence ruineuse, homicide, qui a amené la réduction des salaires, et avec elle la taxe des pauvres et le nombre des déportations à Sidney «-Smith et au Port Jackson.
Jl n'en fà pas été de même en France? parce que la terre n'y manque pas ajx brt# f et que la pro-
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priété s'y divise en atomes. Mais , messieurs, vous ie savez , les trop petites cultures ne sont pas plus favorables à la prospérité d'un pays et au bien-être de ses habitants que le régime des grandes fermes d'Irlande et d'Angleterre. Avec des terres trop morcelées, il y a perte de temps, les cultures sont mauvaises , et des revenus trop bornés s'opposent à des perfectionnements, à des améliorations utiles, dont l'absence fait de notre agriculture la moins productive de toutes nos industries.
Quant à celles-ci, elles souffrent également de la mauvaise direction imprimée chez nous parles lois et les moeurs à l'esprit d'économie. Chacun voulant être, et à tout prix, propriétaire foncier, beaucoup de petites sommes ont été englouties, absorbées improductivement pour satisfaire cette manie, et dès lors elles n'ont pu concourir à la formation ou réunion des capitaux nécessaires à l'exploitation des grandes industries.
Effrayées à tort des chances attachées aux entreprises manufacturières, un grand nombre de personnes ont préféré une. petite propriété, souvent sans rapport et toujours d'un entretien
coûteux y mais qui leur valait un coup de chapeau des habitants du quartier et un banc à l'église, qui les faisait électeurs ou marguilliers , à un placement industriel , à une commandite commerciale, qui eussent fécondé le travail et profité à tous, mais qu'une de ces crises si fréquentes à notre époque pouvait anéantir ou u moi ns compromettre.
Cette manière de voir est malheureusement fort répandue en France, surtout parmi les classes d'ouvriers, de marchands, de cultivateurs , qui ont économisé tout leur avoir 9 sou à sou , sur leur gain de chaque Jour ; et c est elle qui dans beaucoup de localités a été un obstacle quelquefois insurmontable à l'établissement et à la réussite des caisses d'épargnes, ainsi qu'un grand fabricant de draps , M. Victor Grandin , l'a déclaré dans l'enquête; ainsi que nous avons eu maintes fois l'occasion de le vérifier nous -même , et cela aux portes de Paris.
Chez nous donc l'ignorance des conditions qui doivent régler toute bonne entreprise industrielle, la crainte souvent mal fondée des révolutions, l'extrême division des propriétés, et la faveur dont jouit ce mode de placement des capitaux , sont de grands obstacles à ce que ceux-ci produisent autant qu'ils pourraient le faire et rendent tous les services dont ils seraient susceptibles;ils s'opposent surtout à un grand développement de la production manufacturière. Aussi , malgré l'admirable position topographique de la France, commence- t-elle à peine l'exploitation des immenses richesses de toutes sortes, minérales et végétales, que son sol renferme.
Nous avons vu qu'en Angleterre le sol manquait aux bras, et qu'en France les bras ne manquaient pas plus à la terre que celle-ci aux bras; si nous jetons nos regards sur les Etats-Unis de l'Amérique du Nord , nous verrons un état de cEoses entièremeut opposé à celui que nous avons remar-
quéetn Aneleterre.Làeesontlesbrwmui manquent à la terre, là d'immense» terrains sont encore h défricher, dos forêts vierges encore à exploite^ Dans m pgyi ., le triste phénomène de la oonc^t renée des travailleurs n'a point encore apparu ; toute bonne volonté intelligente trouve à s'y oo« cuper fit y obtient un salaire honorable. Les é$a* nonjjstes américain* n'en ont point été réduits comme Maltbus, h oonaidérer la peste, la guerre et la famine comme d'exotllents obstaclfa à oppo* sér à l'accroissement de la population ; ils ont encouragé au contraire cette multiplication dont parle la Genèse; car chez eux les enfants sont un capital dont on obtient facilement un bon ro» veau.
À la fois agricole et commerciale 1 PAmérique trouvait jusqu'ici dans le coton que son sol produit par masses énormes et de qualités s) diverses, Pobjet de ses échanges avec l'Europe ; mais voici qu'une révolution nouvelle s'opère dans ce pays. Il nous avait toujours expédié ses cotons en laines et nous achetait en retour nos étoffes fabriquées; aujourd'hui on y monte des manufactures , qui produisent comme chez nous ; et les nouveaux industriels demandent au congrès des mesures de protection contre notre industrie et celle des Anglais. A leur tour les états agricoles du sud , qui nous fournissaient le coton réclament contre toute interruption des rapports commerciaux avec l'Europe, et de là collision, menaces même , et si graves qu'elles compromet-
tent Je lieu fédéral en demandant le rappel de l'union.
Bar tout ce qui précède, vous voyea, messieurs» que chaque peuple a ses difficultés à vaw* cre, ses maladies sociales à guérir. Su Angleterre la couMntration des propriétés au moyen du droit d'aînesse, l'exploitation des travailleurs, la concurrence outrée qu'ils se font entre eux et la taxe des pauvres ; en France : division extrême des propriétés i défiance générale pour les chances de Vin* duatrie , infériorité manufacturière par suite de l'ignorance des mettras aussi bien que des ou* vriers, et travail de l'homme partagé entre la terre et Je* machines {dans l'Amérique dit Nord s lutte des comtés manufacturier* contre les états agricoles, |Hj*ition compliquée par l'existence de l'es» clavage dans certaines localités » et absence de bras pour l'exploitation des terra* ot des métiers* Tel est l'état des questions économiques chea les trois grandi peuples que nous avons pris pour modèles; nous aurons souvent à les comparer i nous nous occuperons de leur examen et surtout de leur solution.
C'est ici, messieurs! que je dois appeler votre attention sur un fait que j<* regarde comme de la plus haute importance, sur un fait qui domine toute l'économie politique moderne, telle que nous la comprenons tous. Je vaux parler du capital nouai* que possède un peuple; capital qui n'est pas plus dans iç nombre d'hectares plantés de bois, de vigne, ou de prairies, que dans le numéraire en circulation t que dans l§s lettres de
change, les billets de banque, le papier-monnaie en porte-feuille; de ce capital en vertu duquel la France , sans une commune de plus qu'il y a a5 ans, a vu le chiffre de sa population s'accroître de neuf millions d'hommes , et le sort de tous ses habitants s'améliorer d'une manière notable dans le même espace de temps, aussi bien sous le rapport matériel que sous le rapport intellectuel.
Bien que nous n'ayons ni plus d'air, ni plus d'eau, ni plus d'arbres qu'il y a vingt ans, notre supériorité^ notre prépondérance se sont accrues; rien chez nous n'a augmenté hormis notre valeur collective. En France aujourd'hui, on apprend de toutes parts, les amphithéâtres sont constamment remplis et les écoles sont insuffisante^. A ces grandes banques de l'intelligence, tout le vieux monde vient escompter son papier, et chacun veut se faire ouvrir un crédit dans nos nombreux dépôts de connaissances universelles : voilà,messieurs,ce qui constitue ce que j'ai appelé tout à l'heure le capital moral d'une nation, c'est celui-là surtout qui s'accroît chez nous d'une manière remarquable.
A richesse métallique égale, le capital mor>l l'emporte. Voyez l'Amérique du sud avec son climat béni du ciel où tout respire la fécondité, la chaleur et la vie; et où tout végète, languit et meurt : le capital moral manque dans ce pays ! Voyez encore l'Espagne, dont les habitants n'ont su retrouver un instant d'énergie que pour s'entre-détruîrç, et qui n'en ont pas assez pour terminer la guerre civile; Je vous ai déjà entretenu plusieurs fois de l'état misérable de ce pays avant
les événements actuels, je n'y reviendrai pas ; c'est de ces peuples que je vous disais en commençant : « cjue pour être heureux ils n'avaient eu qu'à le vouloir, et qu'ils ont végété durant des siècles dans une ignorance et une misère profondes, d'où sont sortis pour eux l'abrutissement et l'esclavage ! » Toutes ces nations ne savent pas ou ne veulent pas tirer parti des ressources que le Ciel leur a prodiguées; etles hommes semblent y avoir oublié que Dieu ne leur a donnédes bras que pour travailler, des yeux pour voir, une tète pour penser. C'est l'Angleterre, c'est l'Amérique du nord, c'est nous, qui réveillerons ces nations engourdies, du som* meil dans lequel elles sont plongées depuis si long-temps; nous leur ferons crédit d'une partie de notre capital moral, et nous y serons conduits par nos intérêts eux-mêmes.En effet,ne souffrent-ils pas de l'anarchie qui bouleverse chaque jour et les hommes et les choses dans l'Amérique du nord; notre commerce n'est-il pas intéressé à voir mettre fin à la guerre qui désole l'Espagne, pour y rétablir ses rapports, pour y lier des opérations avantageuses aux deux peuples ? N'en est-il pas de même pour l'Italie, pour le Portugal?
~ Aujourd'hui, messieurs, toutes les questions politiques ont une valeur commerciale, économique, en dehors de celle cotée à la Bourse par l'agiotage et la spéculation; cette valeur est appréciée à Lyon, à Tarare, à Mulhouse, à Rouen , à Elbeuf, partout où il y a des fabriques, partout où il y a des ouvriers; et pour n'en citer qu'un exemple, l'élection d'un président aux États-Unis
( i6) n'importe-i-ôlle pas beaucoup à notre industrie? u'eât-ce pas d'elle que dépendent les mesures protectrices contre nos produis, et nos fabriques 4e soierie, de mérinos, de toile, de mousseline ? doivent-elles regarder d'un oeil indifférent le triomphe de Van Bureu ou du gépéral JJar rison 1 Et combien da perturbations, de gènes oommer> ciales* n'ont pas été causée par la suspension momentanée de nos rapports avec la Suisse ?
Cette solidarité des peuples se £ait sentir en An gleterre avec une forée proportionnée au déveioppementde sa p induction manufacturière, et je yons en donnerai une juste mesure en voua disant que tel febrican t dèManchester fait pi us de toiles pein tes que tout Mulbmise^et tel autre plus de mousseline en uft*roois que Tarare en un an. Avec une production organisée sur une aussi vaste échelle, on comprend quelle perturbation doit amener le moindre e&barrft* dans le& débouché^ dans ce cas, les travaux sont suspendus, h$ ouvriers sans salaire» et cela non pas seulement dans une industrie, maïs dans vingt, mais dans toutes* Les machines e'ar* relent, les houittts demeurent sur le carreau de la mine, les constructeurs suspendent leurs travaux ; les routes , les chemins , 1» canaux ne aot»t plus parcourus par la chariots et les wagons chargé* de marchandises, La marine marchande, ses nombreux matelots et ses chantier*, tout souffre, tout languit du malaise qui se fait sentir à i*nfc aïeule grande industrie, à celle du coton ou du drap, par exemple \ et eejte solidarité, comme je vous le disais m commençante n'enisse p»s
( i7) seulement à l'égard d'un pays; elle se fait sentir
à tous les peuples unis pal* les liens du commerce ; la suspension de paiement de la banque d'Irlande s'est fait ressentir jusque chez nous; l'incendie de New- York a retenti sur notre place aussi bien qu'à Londres et à Philadelphie.
On a beaucoup et long-temps cherché, dans ces derniers temps surtout, les moyens de parer aux iucônvénients de ces crises commerciales; celui qui semble jusqu'ici présenter le plus d'avantages, est le système d'association adopté depuis quelques années dans des pays voisins du nôtre. Au moyen des grandes sociétés industrielles, fondées par souscription, on a pu entreprendre les affaires, les plus considérables, sans compromettre aucune fortune particulière ; comme les actions prises par chaque individu, ne représentaient qu'une partie de son capital, il a pu être engagé, perdu même sans qu'aucun désastre s'en soit suivi. C'est sur ce plan qu'est fondée la grande Société Belge, dont le capital social ne s'élève pas à moins de 80 millions de francs. Quant aux ouvriers, ils ont suivi l'exemple que leur donnaient leurs maîtres; ils se sont associés eux aussi, et le remède s'est ainsi trouvé dans le mal.
C'est l'étude et l'examen de toutes ces questions, si actuelles et si vivaces,qui occuperont nos leçons. Puisque nous ne pouvons rester étrangers et indifférents à rien de ce qui intéresse nos voisins, nous pénétrerons dans l'intérieur de chacune des principales industries, en comparant leurs conditions d'existence et d'avenir chez les
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(»8) trois peuples placés à la tête du mouvement industriel, en France, en Angleterre et aux États- Unis; nous ferons le recensement des ouvriers qu'il» occupent, l'inventaire de leur capital, de leurs machines , l'histoire de leurs débouchés et de leurs commerces, nous ferons, pour ainsi dire, leur physiologie aussi complète, aussi exacte que possible.
J'appellerai surtout votre attention sur les rapports qui existent entre les différentes indus* tries que nous examinerons, et l'agriculture; cette première industrie d'un peuple , ainsi que l'op commence à s'en apercevoir : industrie encore inexploitée, et riche de trésors immense», surtout chez nous, où le sol est si varié et si fertile* Ce cadre est, comme vous le voyez* assez vaste pour remplir la durée de notre cours annuel.
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Messieurs,
Pour bien juger du mouvement industriel dans un pays» il faut examiner, ayant tout, quels sont les différents aliments des industries; il faut savoir apprécier les conditions générales dans lesquelles elles se trouvent. Ces conditions ne sont pas les mêmes pour tous ; il y en a de communes et d'au*
.(ao) très qui sont tout-à-fait particulières. C'est ainsi que tous les pays n'ont pas le même nombre de routes, la même quantité de combustibles, la même ricBesse de minerai, les mêmes facilités de communication , le même capital en numéraire et le même capital moral. Et souvent, dans un même pays y il y a telle province entièrement privée de combustible, telle autre qui en possède au delà de ses besoins; celle-ci a des côtes plus accessibles, celle-là des plaines plus fertiles. Il est donc important,pour bien apprécier l'avenir de l'industrie d'un pays et juger son état actuel, d'indiquer ses conditions d'existence, ses fautes, lorsqu'elle ne* marche pas dans la bonne voie et les améliorations dont elle est susceptible. Nous y parviendrons au moyen d'une statistique générale et d'un examen attentif des résultats qu'elle peut nous donner.
J'ai réuni avec soin une très-grande quantité de chiffres dont la recherche m'a été très-difficile. Je vous en présenterai un petit nombre avec confiance; mais comme je vous l'ai déjà dit, ce sera avec la plus grande circonspection que nous baserons nos raisonnements sur les autres. Car, messieurs , et vous le savez sans doute déjà, le même chiffre a plus d'une ibis servi à soutenir deux thèses différentes. Ainsi, au moment où je vous parle , on fait à Paris un recensement qui doit renfermer, malgré tous les soins qu'on y apporte, de graves erreurs, et je dirai même qu'il sera toujours impossible de fixer d'une manière certaine et à jour fixe ce chiffre fugitif.
Les fils de plusieurs familles sont comptés par-
( ai )
mi la population d'une école et ils le sont encore au lieu de leur naissance. Or, si des faits ainsi rapprochés, ne nous donnent qu'une vague certitude, vous comprendrez , sans peine , que la même difficulté se présentera lorsqu'on voudra fixer d'une manière invariable la quantité de fer, de houille etc. i qui entre , qui sort et se consomme dans un pays. Voilà pourquoi , Messieurs , j'ai cru devoir vous prémunir contre les graves inconvénients que présente la statistique. Cependant , il ne faudrait pas proscrire entièrement les données que peut fournir cette science; entre deux extrêmes, il y a toujours une moyenne dans laquelle nous nous tiendrons.
Les faits généraux sur lesquels nous porterons d'abord notre attention sont : la situation du territoire respectif de chaque nation et la relation qui existe entre leurs diverses industries, les capitaux, le crédit, les banques, le capital moral , les routes, les canaux, la navigation. Nous examinerons ensuite comment se divise la population , combien d'hommes occupe l'agriculture, combien le commerce, combien l'industrie, et quelles sont les races et le nombre des animaux domestiques : chevaux, boeufs ou moutons, etc. En effet tous ces éléments varient chez les trois grandes nations qui marchent à la tête du grand mouvement industriel ; et c'est ainsi qu'en France, les cinq sixièmes du commerce se font par terre, tandis que dans la
Grande Bretagne le commerce est exclusivement
maritime.
- Jetons dabord un coup d'oeil sur la population
et les phénomènes de sa distribution. Rien de plui important pour 1 étude que noua avoua à faire» En effet i il n'est pas indifférent qu'un paya 6oit tam» posé de citadins ou de campagnards. S'il y a excès de population dans les villes , cet excès entraîne avec lui les octrois, la cherté des loyers, la baisse des salaires, le haut prix de tous les objets de cou* sommation, l'augmentation dés i m pots, de mauvais ses conditions hygiéniques qui abrègent la vie des ouvriers et étiolent la jeunesse, et la corruption * résultat nécessaire d'une trop grande agglomération d'individus souffrants* Si c'est au contraire là population des campagnes qui prédomine, on observe des phénomènes d'une tout autre nature ; là l'air pur communique aux hommes plus de forcée physique , plus de vigueur morale. Mais les tra-* vaux sont bornés et les nouvelles conditions qui se développent ne suffisent pas pour la société. lie capital moral lui-même est souvent plus accumulé sur un point que sur l'autre. C'est ainsi qu'en France l'on peut constater l'existence de deux zones bien distinctes, renfermant l'une, les trentedeux départements du nord , l'autre les cinquante-quatre du midi». Ceux-là ont une activité beaucoup plus forte que les autres, qui sont pour* tant plus nombreux; ils produisent et consomment bien davantage. Mais si nous devons des éloges à la vitalité de notre industrie septentrionale, ce n'est pas une raison pour anathématiser les autres populations de notre 'pays. L'infériorité industrielle ne dépend pas toujours des fautes dea populations, mais souvent de conditions diffé-
rentes de position , de climat et de direction gou* ornementale*
La circulation de ces éléments de l'industrie qu'on appelle des capitaux n'est pas non plus sans avoir, une haute influence sur elle. Il faut k une nation, pour qu'elle prospère, non*seulement du fer, de la houille, des chemins, des canaux; mais aussi , un numéraire abondant et des banques qui, en le multipliant, activent la circulation.
Ce talisman de la production sera pour nous l'objet d'études fort curieuses et fort utiles, et nous porterons notre attention sur l'influence qu'il exerce et sur les services qu'il rend, en Franee, en Angleterre et aux États-Unis. La saine appréciation que nous tâcherons d'en faire, nous permettra de prémunir les industriels contre les dangers auxquels ces banques les exposent, quand on les fait fonctionner et} dehors des besoins réels et pour de fausses spéculations. Nous trouverons dans cette étude des faits neuf* et curieux qui expliquent bien des phénomènes industriels.
Nous considérerons les routes et les canaux non-» seulement comme des moyens de débouché , mais aussi comme des doyens puissants d'approvisionnement. En effet, la destinée du fer, par exemple, nest-elie pas singulière en France ? Le minerai a sou gisement dans une localité, et la Houille qui doit le convertir en fer s'extrait dans une autre. Quelle différence de situation pour l'industrie mé* tallurgique en Angleterre! là le minerai se trouve près de la houille; tantlis que chez nous le combustible, si lourd , si difficile à manier, est con-
damné à se mettre en campagne pour aller trouver le minerai. C'est surtout cette difficulté de transport qui rend la condition des fers si déplorable. Aussi les trois quarts de nos fers sont-ils obtenus par de vieux procédés et avec le charbon de bois, dont la fabrication nécessite la destruction de nos forêts ,comme si une génération ne devait penser qu'à elle , et avait le droit de léguer aux races futures un sol dépouillé.
La navigation du petit cabotage et du long cours est aussi un élément de prospérité pour un pays. Mais combien sa situation est effrayante en France ! Quelle sensation pénible se manifesta sur les bancs de la Chambre, lorsque M. Thiers présenta le chiffre de nos bâtiments! Quel sentiment de peine et de confusion inspirèrent ces révélations sorties ^ d'une bouche officielle! Le tableau était en effet bien affligeant. Vous le jugerez vous-mêmes ainsi, quand nous entrerons dans ces détails. Le mal est signalé; mais personne n'a encore cherché à y porter remède. Cependant il ne suffit pas d'étaler ses plaies , il faut penser à les guérir. Nos études y contribueront peut-être.
Cet autre élément de prospérité, que j'ai eu l'occasion de vous signaler sous le nom de capital moral , vaut bien aussi la peine qu'on y songe. De deux hommes qui s'acheminent dans la même carrière, l'un est intelligent, connaît et sait apprécier les conditions d'une entreprise; l'autre ignorant et inhabile, manque de coup -d'oeil et de cette vigueur morale qui conduisent à la réussite et à la fortune. Tous deux, quoique partis du même
( »5 ) point, n'arriveront pas au même but, et l'un réussira toujours mieux que l'autre. D'un autre coté ces qualités peuvent s'acquérir; les gouvernements, les électeurs même et tous ceux qui ont une fonction à remplir dans la hiérarchie sociale, peuvent exercer leur influence pour les faire germer dans leur pays. Sans doute les heureux effets ne se feront pas sentir tout de suite ; mais au moins on aura abandonné la mauvaise voie. Ces considérations nous expliqueront les anomalies que nous rencontrons dans les différentes localités de la France, et pourquoi les unes sont plus avancées que les autres.
L'étude des dispositions naturelles d'une population pour un genre d'industrie plutôt que pour un autre , n'est pas sans influence sur le résultat de la comparaison à laquelle nous voulons nous livrer. J'aurai souvent à vous en signaler les effets ; c'est ainsi qu'en examinant quel est le rapport de la population agricole avec la population manufacturière et commerciale, en Angleterre et en France , on est conduit à des chiffres desquels on peut tirer des conséquences importantes.
En France il y a trente-deux millions d'individus, sur lesquels vingt-quatre millions se livrent à l'agriculture , six millions à l'industrie et deux millions seulement au commerce.
En Angleterre, au contraire, presque toute la population est manufacturière, et l'agriculture n'occupe qu'un très-petit nombre de bras. Ii y a donc dans la production française, quelque chose
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( ,6 ) de plus régulier, de plus stable que dans les hasards des spéculations manufacturière et commerciale qui activent presque toujours l'industrie anglaise. Il y a aussi dans notre population plus de vigueur, plus d'énergie, et nous avons déjà vu que c'étaient là des qualités essentielles de notre capital moral. Les chiffres qui servent de base aux considérations que nous venons d'exposer ne sont évidemment que fort approximatifs ; ils ne sont peut-être exacts qu'à cinq cent mille près. Mais cette différence, quelque forte qu'elle puisse paraître, n'a pas ici l'importance qu'il faudrait y attacher pour d'autres appréciations.
Les agriculteurs ne sont pas lfcs.seuls instruments de travail; bien que dans les 'évaluations ordinaires on se soit habitué à* 'lès* considérer comme composant seuls les forcés» vives. Il faut aussi tenir compte de ce que j'appellerai , si l'on veut, les forces mortes ou passives : lésrhevaùx; les bœufs, les chutes d'eau et les autres moteursque fournit la nature. Une chose, messieurs, m'a vivement frappé, quand je traversais l'Espagne; j'étais étonné de voir cette belle nature, comparable à ce qu'il y a de plus beau en Belgique et en Angleterre, et supérieure à tout ce que nous pouvons faire de mieux en France. Dans la Navarre , dans la Biscaye, on voit partout des rivières limpides, des chutes d'eau admirables, le minerai à droite, le combustible à gauche, et cependant à travers toute cette richesse naturelle on ne voit que du pittoresque stérile pour l'industrie et impuissant pour le bonheur de la population. C'est ainsi que Ta-
(»7) gréable l'emporte là sur rutile. Un jour sans doute,
lorsque les Espagnols auront terminé ces luttes qui occupent aujourd'hui leurs têtes et leurs bras, ils songeront à tout le pqrti que Ton peut tirer de cette magnifique position, et en. appliquant à leur belle nature les procédés qui nous ont fait triompher des difficultés qu'opposait la nôtre, ils mettront à profit ce capital qui coule dans les rivières, qui dort sous le sol, et que le ciel semble en vain vouloir féconder.
Nous aurons enfin à examiner ce qu'on a fait partout pour améliorer chaque industrie ; car il faut qu'on améliore sans cesse; le progrès est une nécessité dç notre époque, et comme on l'a dit souvent, qui n'avance pas recule: dans chaque industrie il y a plusieurs manières d'avancer; c'est toujours aux hommes progressifs à indiquer la marche. Quelques pays ont déjà donné l'exemple ;ils ont formé leur population au travail; ils se sont créé de bons chefs d'industrie, d'habiles contre-maîtres. D'autres n'ont rien fait; ils ont laissé chômer leur capital moral.
Malheureuse ment, messieurs, les auteurs de cette coupable négligence n'en ont pas supporté seuls les funestes conséquences ; tout le pays en a souffert. Chefs et ouvriers, parents et enfants, tout le monde est victime. Les parents sont obligés de veiller sur leurs enfants au delà du terme que les lois de la nature semblent assigner à ceux-ci pour qu'ils se suffisent à eux-mêmes; les enfants souffrent de cet état de minorité dans lequel les laisse leur incapacité. Nous ressentons tous d'une ma-
(a8) nière palpable les funestes effets de l'instruction
qu'on nous a donnée 5 elle est uniforme pour tous, et c'est à peine si à vingt-cinq ans un homme peut être libre et se livrer à un travail productif. Les États-Unis peuvent en cela nous servir de modèle ; c'est à dix-neuf ans que le citoyen américain peut gagner sa vie. Pourquoi en est -il ainsi? c'est que, lorsqu'il doit être fermier, par exemple , il ne passe pas sa jeunesse à retenir quelques paroles de latin pour savoir chanter au lutrin (on rit ). Mais prenons le côté sérieux de ce système déplorable; examinons quelles conséquences morales il en résulte : en France , quand un jeune homme veut se marier, il va mendier une femme, non pour elle, ni pour ses vertus ou ses qualités; mais pour l'argent qu'elle peut lui donner, à lui à qui le travail devrait permettre d'en offrir. L'industriel Américain, au contraire, choisit celle qui a parlé à son cœur, lui offre son travail et s'enquiert fort peu de sa dot, pourvu que ses bon* nés qualités lui donnent la certitude qu elle l'aidera à faire fructifier l'état qu'il a embrassé. Il y a donc chez nous une partie de la population complètement oisive, et l'état se trouve privé d'une richesse incontestable. C'est quelque chose que de contribuer à soulager son père et à enrichir son pays, sans qu'il soit nécessaire d'en reculer la frontière. La chose vaut la peine d'y penser. J'ai affaire tous les jours à des chefs d'industrie qui se plaignent continuellement de n'avoir pas de sujets, « On nous donne, me disent-ils, force latinistes, voirs même force bachelier-ès- lettres;
( *9) mais pas un mécanicien , pas un dessinateur f
pas un chimiste. » Et en effet la production des bachelievs-ès-lettres a dépassé la consomma « tion que peuvent en faire l'industrie, le coin* raerce et l'agriculture manquant d'hommes ea-» pables. D'un coté, il y a un encombrement désespérant , de l'autre une disette qui ne l'eat pas moins. Serai tt il donc bien difficile d'être capable de gagner sa vie à a i ans? Non sans doute ; avec un peu de travail on se créerait bien des débouchés et bientôt l'on ne manquerait plus d'hommes pour une foule de places importantes, et l'on ne verrait plus des milliers de candidats pour des places d'une utilité problématique. Cette question est une des plus graves que l'on puisse agiter et de laquelle dépend, en quelque sorte, tout l'avenir de notre pays.
Au reste comment pourrait-il en être autrement? Nous avons en France mille à douze cents industries différentes , et un seul mode d'enseignement invariable pour toute la jeunesse , et encore cet enseignement est* il étranger à ce qui importe le plus à l'industrie. Aussi quand on sort des bancs, on commence pour la première fois son apprentis-* sage aux dépens du maître, qui de son. côté ne reçoit qu'aux dures conditions du surnumérariat. Un apprenti peut alors être comparé à un soldat maladroit qu'on ne peut pas mettre encore en campagne.
Ainsi, messieurs, nous aurons à faire en même temps un travail d'observation et un travail d'analyse, afin que nous puissions nous trouver édifiés sur toutes les circonstances qui peuvent in-
(5o) fluer sur une industrie; c'est en effet chose étrange que lorsqu'une machine s'arrête, on l'examine avec soin et l'on trouve le moyen de remédier à l'inconvénient qui s'est produit ; tandis que lorsqu'il y a embarras dans les affaires , personne ne sait où en est la cause. On souffre , on s'inquiète du malaise; puis, quand la terreur est passée, chacun se rendort dans la même insouciance. Mais sachez donc votre métier. Le médecin , le chimiste, le charpentier savent le leur et n'ont besoin de personne pour les questions qui se présentent a résoudre. Mais il est vrai que lorsque l'industrie souffre, on tient une phrase toute prête : — C'est le gouvernement , dit-on , qui ne fait rien pour l'industrie. — Mais vous oubliez donc qu'en pareille matière, le gouvernement c'est vous-raêmçs ; que son budjet sort de vos poches, et que le meilleur général ne peut rien faire, quand il a de mauvais soldats. N'est-ce pas souvent un mal d'avoir un gouvernement plus avancé que la population , puisqu'elle ne veut pas le suivre dans ses réformes ?
Voici maintenant quelques données statistiques sur lesquelles nous baserons nos raisonnements.
La houille tient sans contredit la première place parmi les instruments de production; il n'est pas sans intérêt de savoir comment nous en so mimes pourvus, et quelles sont les causes qui font renchérir cette marchandise à tel point que l'hectolitre qui coûte 4o centimes sur le carreau de la mine vaut presque toujours plus de 3 francs 5o c.
à Paris. Voici les chiffres relatifs à cette production , en Angleterre^et en France.
L'Angleterre produit 17 millions de tonnes. ( une tonne vaut 1000 kilos', c'est-à-dire, 5,000 livres. ) i5o,ooo hommes sont employés à cette extraction qui met en circulation un capital de a 5o raillions de francs. <
La France produit 2 millions 600,000 "tonnes. 18,000 hommes sont employés à cette extraction qui met en circulation l\o millions de francs.
Vous voyez sans peine l'énorme différence qu'il y a en faveur de l'industrie anglaise. La Belgique elle-même, dont le territoire est si borné, produit encore plus que la France ; on évalue la quantité de sa houille à 6 millions 200,000 tonnes.
Au reste, ces chiffres que j'emprunte à un rap* port publié par ordre du parlement et au compte rendu par l'administration des mines, ne sont pas suffisants pour faire apprécier l'importance de la consommation française ; car l'Angleterre et la Belgique nous en fournissent d'après le tableau publié par l'administration des douanes de ^5o à 800,000 tonnes par an. Gela n'est pas étonnant; malgré notre richesse en combustible minéral , nous grattons à peine la terre , quand depuis des siècles l'Angleterre, et la Belgique ont fait au fond de leurs itiines des travaux gigantesques.
La production des États-Unis ne peut pas encore entrer en ligne de compte ; mais je ne serais pas étonné si dans quelques années non-seulement l'industrie américaine se suffisait à elle*
(3a) même; mais encore exportait à l'étranger le trop plein de sa production de houille.
Les rapprochements que nous ferons pour le coton ne seront pas non plus sans importance.
L'Angleterre consomme 1 5o millions de kilôg. de coton brut. 720,000 ouvriers sont occupés à la fabrication des cotonades et produisent 860 millions de francs. Sur cette somme 33o millions sont convertis en salaires et plus de la moitié est absorbée par l'intérêt du capital engagé et le bé* néfice des entrepreneurs.
La France consomme 46 millions de kilog. et l'industrie cotonière occupe dans ce pays 600,000 ouvriers qui produisent seulement 600 mil* lions de francs. De sorte que nos ouvriers ne produisent que 1,000 francs, quand chaque ouvrier anglais produit 1,200 francs. Mais rappelons que ce résultat n'est pas entièrement la faute des ouvriers français; mais bien plus celle des conditions du travail et de la mauvaise organisation du capital et de combustible. Je me hâte aussi de vous dire que j'ai pris le chiffre de uotre consommation» 600 millions, dans l'enquête; et je vous avouerai franchement qu'il est trop rond pour que je ne craigne pas de dire que je suis disposé à le classer parmi les nombreux chiffres enflés que ce document renferme. Dans le cours de l'année dernière , j'ai eu plus d'une fois occasion de vous exposer les motifs qui ont dirigé quelques industriels dans leurs dépositions publiques.
( 33) Les États-Unis ne consomment que 18 millions de coton brut ; vous savez qu'ils s'approvisionnent encore de cotons ouvrés en Angleterre et en France ; mais comme je vous le disais dans ma première leçon, le temps n'est pas éloigné où ils suffiront et au de-là à tous leurs besoins*
L'industrie du fer présente des résultats non moins remarquables.
L'Angleterre produit 700 mille tonnes de ce métal et la France 180 mille. La tonnede ierordinaire anglais coûte année commune et terme moyen 7 livres sterling ou 1 75 francs, tandis qu'en France il ne vaut guère moins de 3ao à 35o francs !
Nous verrons à quoi tient cette énorme différence ; mais en attendant il me suffira de vous rappeler que nos mines de houille , qui sont trèsconsidérables ? sont précisément là où ne se trouve pas le minerai de fer.
Quant au numéraire , vous serez étonnés quand vous apprendrez que c'est la France qui en a le plus. En effet , notre richesse métallique est évaluée à 4 milliards ; cellede l'Angleterre était évaluée à douze cents millions en 1 835 et celle de la république américaine à 34 2 millions en 1 834* Ajoutons toutefois que 56o millions de billets de banque sont en circulation aux États-Unis, et environ 11 cent millions en Angleterre.
J'ai puisé ces renseignements sur les États-Unis dans le rapport fait en i835 , par le secrétaire de la trésorerie. Quant au chiffre du numéraire, il n'est guère qu'approximatif, puisque le congrès n'a pu
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fouiller dans les poches de personne; cependant on estime qu'il est assez près de la vérité.
D'un autre coté, notre énorme capital de 4 Mil* liards, composé, suivant les appréciations les plus raisonnables, de 3 milliards en argent et de t milliard en or, depuis les modifications qu'a nécessitées l'introduction du système décimal, n'est pas entièrement au service de l'industrie. On estime que le quart environ du numéraire de la France est exporté, soit en pièces de monnaies, soit en objets d'art; et sur les trois autres milliards, il faut encore ôter un milliard qui reste oisif entre les mains des avares et surtout des poltrons. Et quand je dis poltrons, je ne parle pas seuleïpent de ceux qu'une prudence plus ou moins raisonnable empêche de prendre part aux développements de l'industrie; mais encore de ces milliers de possesseurs qui croient toujours qu'un génie supérieur et malfaisant n'a d'autre occupation que celle de convoiter leur or. Que de bonnes gens en province qui redoutent encore l'apparition subitede quelque pacha turc qui viendra enlever leur trésor avec des cavaliers ! Ces craintes plus que ridicules et quelques malheurs arrivés de temps à autre à l'industrie, ont fait attribuer au numéraire certaines propriétés qui en font aux yeux de beaucoup de personnes la richesse par excellence. A ce sujet qu'il me soit permis de vous citer uneanecdote dont j*ai été témoin* Très-souvent de petits faits servent d'explication à de'grandes choses.wUn honnête campagnard faisait devant moi un paiement. Le tiroir dans lequel on plaçaitla somme qu'il apportait, con-
f 35 ) tenait quelques pièces d'or. A la vuede ce métal tant vénéré, une joie fort expressive se manifesta sur sa physionomie. Comme on lui demandait la oause de cet épanouissement subit* il répondit, en montrant l'or : «quel dommage que je n'aie pas de monnaie ; je voua changerais cet or» •*-> Et pourquoi donc ? — Ah ! c'est que , voyw-vons, l'or , çq se garde \ ... » — Ce fait, Messieurs » n'est point urt fait isolé* Ert France trop de gens ont encore la manie de garder le numéraire» Un bon quart est ainsi retiré de la circulation > et son in* fluence est complètement neutralisée. An lieu de le consacrer à Tachât d'actions industrielles* on le consacré à l'oisiveté, et l'industrie est souffrante et paralysée. Quoi qu'il en soit, 2 milliards de numéraire, c'est encore énorme comparativement à ce que possèdent l'Angleterre et les États-Unis. Mais malgré notre richesse apparenté, nous sora* mes loin d'avoir fait autant que les États-Unis 4 avec leur 56o millions de billets de banque et les 34a millions de numéraire qu'ils ont constamment fait affluer dans les banques, pour servir de garantie aux billets. Des déserts ont été transformés en villes, et le voyageur qui ne parcourait, il y a vingt ans, que des plaines -incultes > trouve aujourd'hui sur ses pas une série de jardins et de villes qui semblent s'être élevées par enchantement. Quand on examine attentivement les résul* tats obtenus avec ces chiffons de papiers, on est toujours tenté de comparer ce moyen à celui qu'em* ploie un directeur de théâtre qui, pour figurer une
(36) armée, fait passer et repasser une petite troupe de figurants.
La proportion de l'or et de l'argent dans chaque pays , ne sera pas aussi sans intérêt pour nous ; et nous nous rappellerons que si nous avons en France les trois quarts de notre numéraire en argent, l'Angleterre a les 4 cinquièmes de ses xaoo millions, en or. ,
Ce tableau général de l'industrie dans les trois états ne serait pas complet, si nous ne connaissions quels sont leurs moyens de transport.
L'Angleterre possède plus de 1000 lieues de ca~ naux. Les Etats-Unis en ont un peu moins ; mais leurs canaux sont gigantesques. La France en possède un peu plus de 5oo lieues.
L'Angleterre a 141 lieues de Railways terminés, et plus de j8o en construction. Les États-Unis ont déjà dépassé leur ancienne métropole. La France en a beaucoup en projet ; mais quelques lieues seulement sont terminées.
Les États-Unis possèdent 386 bateaux à Tapeur. La France en a ia i, sur lesquels 84 appartiennent aux particuliers et 37 à l'État ; enfin l'Angleterre en a 480. De sorte que l'Angleterre occupe le prernier rang , les Etats-Unis le second et la France le troisième. On peut tirer de ces chiffres des conclusions importantes sur les cabotages et la navigation des fleuves.
Cette évaluation date de i834; et je dirai pour ceux d'entre vous qui veulent faire d'autres recherches sur ce sujet, que j'ai pris le nombre des bateaux à vapeur des États-Unis dans un rapport
( 37 ) fait au gouvernement, imprimé dans le livre curieux que vient de publier M. Michel Chevallier. ( Lettres sur l'Amérique du Nord ).
Voici maintenant le tonnage comparé des trois marines.
En i852, marine française 670,000 tonneaux.
Marine des États-Unisi,44o,ooo ton. et 1,759,000 ton. en i834* Marine anglaise 2,2 a 5,ooo ton.. *,.....
Ainsi le tonnage dès États-Unis augmente dans la proportion de i44& 176, dans l'espace de deux ans !... Mais un chiffre encore plus mortifiant pour notre orgueil national est celui du tonnage général en France et en Angleterre. En effet, Je commerce total a été en France en i834# de 6,571,000 tonneaux, entrés et sortis; et celui d'Angleterre de a5/*a3,ooo, c'est-à-dire le quadruple.
Joignons à ces renseignements la statistique de quelques ports importants de France et d'Angleterre.
Londres 672,835 ton. Bordeaux 69,660.
New-york 298 ,83a ton. Marseille 68,5 1 4.
Liverpool 161,780 ton. Le Havre 68070.
Combien les trois ports français sont loin de la prospérité des trois autres ! Liverpool seul a un tonnage encore plus considérable que celui de Bordeaux et de Marseille réunis ; et pourtant le commerce de Marseille a pris de nos jours un accroissement extraordinaire , et Bordeaux, malgré ses malheurs, est une vieille illustration corn mer-
Lé tonnage de Londres seul est égal à celai de la France entière.
En fin, Messieurs, voici comment on peut classer les produits d'exportation d#s trois nations i l'Angleterre n'exporte guère que les produits de ses manufactures ; la France exporte deux tiers environ de produits agricoles et un tiers de produits manufacturés, et les États-Unis les 9 dixièmes de produits agricoles, et 1 dixième seulement de produits manufacturés. Le coton en laine forme la moitié de ses exportations et le coton ouvré la moitié de celles de l'Angleterre.
Nous invoquerons souvent toutes ces différences et tous ces rapprochements généraux , pour expliquer bien des phénomènes que nous aurons à examiner dans nos leçons futures.
KÈStJMÊ STATISTIQUE DE U DEUXIEME LEÇON.
HOUILLE
En Angleterre 17,000,000 Tonne*.
«50,ooo ouvriers employés à l'extraction.
§50,000,000 fr. capital employé.
En France 1,500,000 tonnes.
18,000 ouvriers.
40,000,000 capital.
En Belgique 3,100,000 tonnes.
COtC-jc.
L'Angleterre consomme 150,000,000 k. coton brnt.
790,000 ouvrien.
860,000,000 fr. capital employa
Sur lesquels: »0,ooo,ooo ensaUirwei W,000,(*8s«tot*réts
. „ , dtt^P'W«Wt<8tM^ae(iiéefent.
La France conlomme 40,000,000 k. colon brui.
•00,000 «ornera 600,000 francs.
Les Etats-unis cons. i 8,000,000 k» etton brnt
FER
L'Angleterre produit 700,000 tonnes à m fr. la tonne. La France 180,000 id. I 520 et 580 fr. id.
CAPITAL CIRCULAI!*1»
NUMÊaAIRE. •
La France possède 4,000,000,000 fr,
L'Angleterre 1,100,000,000 (1835)
Les États-unis. 342,000,000 (1835).
Sar les 4 milliards que possède la France , I milliard est employé en objets d'art; t milliard est enfoui et deux milliards circulent. 3/4 sont en argent; 1/4 seulement est en or.
Les il cent millions d'Angleterre sont : 4/5 en or et Ij5 en argent.
EXPORTATIONS
Produits agricoles.
Produits manufacturés.
Angleterre »
tout.
France 9/3
Ij3
États-unis 9jl0
TROISIÈME J£Çtyf,
S9 novembre I8S6.
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ftï*§«ïfll§f
Vous pv$? v# 4aw h dernière séaget , que \m conditions c}u tnwil e( de fei pwjdwtw» n'étritat
p«s toutç* H mm&* <&£? Us tro\& pômpUi dont
qçtfs nw» wœai<?s propp&é 4$ çompjtjw l'pFgini? satiPP i|ui»Jjrîf lie JV fait re^optir qv^neiHiMt
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des différences les plus notables, et vous avez pu ainsi apprécier successivement les principales ressources de la France, de l'Angleterre et des États* Unis, en population, limites, distribution des hommes et des agents naturels de la production; puis les canaux, les routes, les bateaux à vapeur, les matières premières et enfin le capital monétaire.
Après cette revue générale et rapide qui n'a pu vous donner qu'une idée superficielle de 1 état des choses dans ces trois pays , je vais reprendre séparément chacun des éléments qui la composent, pour les étudier plus à fond et vous en faire posséder parfaitement toute la physiologie.
La première chose dont on s'occupe en commençant une opération, en entreprenant une affaire , c'est de s'informer avec exactitude des moyens et des ressources dont on peut disposer pour la mettre à exécution; du capital en un mot. Faisant l'histoire de toutes les opérations, de toutes les affaires , de V industrie enfin , nous nous occuperons d'abord des institutions de crédit , des banques qui lui donnent la vie.
INSTITUTIONS DE CRÉDIT. BANQUES
Comme il est évident que les ressources naturelles d'un pays ne peuvent être exploitées qu'avec des capitaux , et nous n'entrerons pas ici dans une définition nouvelle* des différentes espèces de capitaux , nous avons suffisamment étudié ces questions élémentaires dans l'un de nos derniers cours , il est vrai de dire alors qu'à ressources na-
turelles égales , la supériorité des capitaux donne celle des moyens de production , c'est-à-dire en résultat , la supériorité des richesses.
Mais comme nous l'avons déjà vu , la somme des capitaux que possède une nation n'est nullement déterminée par son territoire ou sa popu- . lation ; elle n'a même aucun rapport avec eux. Ainsi la Hollande dont le sol conquis sur la mer est chaque jour défendu contre elle, pied à pied, avec une courageuse persévérance , la Hollande a été par le génie du commerce et les immenses capitaux dont disposaient ses négociants, à la tête du monde politique; sa marine a fait trembler l'Angleterre, et elle a dicté des lois à Louis XIV; Venise dont les possessions de terreferme n'avaient aucune importance politique, et dont la capitale est au milieu des eaux, a été la maîtresse du monde commercial; de nos jours, certaines villes de Suisse, Genève, Bâle, tiennent dans leurs coffres-forts les destinées d'un grand nombre de nos fabriques et la vie d'une immense quantité d'ouvriers.
En présence de ces grands faits historiques, on est autorisé à dire que pour connaître la mesure des moyens de production d'un peuple , il suffit de connaître avec exactitude les capitaux dont il dispose et son génie ou son aptitude pourjes affaires.
Si nous appliquons ce^principes à la France, nous verrons que, malgré l'importance de son capital écus , plus considérable à lui seul que ceux réunis de l'Angleterre et des États-Unis, elle
semble se trouver néanmoins dans des conditions moins favorables que èes ded* États* D'oè vient cette infériorité ? le veUs en ai déjà, Messieurs , indiqué en partie les eau s es dans ma deriilère lèfom Il y à chea nous un capital coraidé* rable enfoui* càthé, et qui demeuré impro*> ductif; Suf plus de 4 milliards de Numéraire que possède là Francis » il ta'y en a qui deus ak plus en circulation 4 la plus grande partie de l'autre hiBitié est* je le répète, enfouit *t tachée; et ee ne sont pas. Messieurs, &ëulement les classes inférieures qui sent atteintes de cette déplorable et ruineuse manie j elle a gagné lés hommes le* plus honbrableà , je pourrais dire les plus distin-*gués dé nos provinces) tappelea-vous à Ce sujet l'histoire de l'or qui se garde.
C'est là ^ Messieurs > un grand tuai pdur notre industrie , [lotir notre commerce , surtout pour notre agriculture qui a tant besoin devantes ; ce sont des forbes latentes * cachées * lient la puissance est perdue pour nous, et nous est pour ainsi dire inconnue*
Heureusement si le mal dont nous souffrbns est l'ouvragé de nos mains , il est possible de fér* hier lés porteâ au passé > de l'oublier , de rompre &vee lui* et de Concevoir pour l'avenir les plue belles 4 les plus larges et lès plue légitime» espérances. Il nous suffira d'examiner ce qu'il y a
chea nous d'instltutioffs de crédit destinées à doubler les cflpitâUk, à le* mettre à la disposition de eetit qui en ont besoin , et de les comparer à ce qui etiste d'établissements semblables à l'é*
f ranger * pouf éaVoir oe qu'il est possible de faire dairi tiotrë paya tout eu profitait des exemple* que notis teffre l'histoire financière des autres peuples $ pour éviter les édueil* dabtf lesquels ils tout tombés*
BANQUES FRANÇAISES
En France, Messieurs, contrairement au but que les banques sont appelées a remplir , contrairement à ce qui se passe ailleurs, dan!* les pays ou lé Crédit a été étudié et où on sait s'en
servir,en France donc, ces établissements, si utiles
f>artout, excepté chez nous , n'accordent guère eur Confiance, et ne rendent de services qu'à ceux qui pourraient s'en passer ; les conditions qu'elles imposent soiit tellement rigoureuses que, le plus souvent, elles ne peuvent pas être remplies par les négociants , les industriels , les commerçants qui ont des besoins réels. Elles veulent bien ouvrir un crédit, escompter du papier, mais avec des garanties telles qu il ii'y a que des maisons très-solides qui soient en mesure de les fournir; aussi ces banques son t-eîles peu nombreuses, et un bien petit nombre de personnes dans leâ affaires , sont-elles à même d'apprécier l'excel? lence de leur institution et la portée des services qu'elles pourraient rendre, si elles étaient mieux organisées. %
ÈANQtjfe Ï)É FftÀNCÈ.
C'est à Paris qu'ëM le siège de la principale
banque que nous possédons et à laquelle on a donné le nom de Banque de France. Cet établissement , organisé définitivement en 1806, par une loi du aa avril , fut constitué avec un capital de 90 millions de francs, divisé en 90 mille actions de 1000 francs chacune; capital que devaient accroître encore des réserves successives et qui s'élève aujourd'hui à plus de cent millions de francs. Vingt-deux mille actions ont été rachetées par la banque.
Ses opérations consistent à escompter des lettres de change , des effets de commerce à ordre , à des échéances indéterminées qui ne peuvent toutefois dépasser 90 jours et dont la moyenne est de 35 à 4*> jours. Elle admet cependant à l'escompte des effets à deux signatures , mais alors elle exige la garantie d'un transfert d'actions de banque, de rente, d'actions de canaux ou autres effets publics dont le gouvernement est débiteur. Dans tous les cas, le taux de l'escompte est fixé à 4 p. 0/0 , à l'exception des bons du trésor pour lesquels il n'est que de 2 p. 0/0.
La banque fait encore des avances sur effets publics étrangers, à échéances déterminées et sur effets publics français, à échéances non déterminées.Elle prête sur dépôt de lingots et de monnaies étrangères pour lesquels elle retient une commission de 1 p. 0/0 ; le terme des dépôts étant de 45 jours et le mininftim des versements de 10,000 francs. Elle tient au§si une caisse de dépôt volontaire pour titres , effets ^publics nationaux ou étrangers, actions, contrats et obligations de
toute espèce, lingots et monnaie d'or et d'argent, diamants et autres valeurs, moyennant un droit de 1/8 p. 0/0, pour chaque période de 10 mois et au-dessous. Elle se charge de recevoir en compte courant les sommes versées, et à payer les dispositions faites sur elle, et les engagements pris à son domicile, jusqu'à concurrence des sommes encaissées.
La banque est autorisée à émettre des billets au porteur de 1000 de 5ooet de a5o francs, dont le cours n'est pas obligatoire, et qu'elle est tenue de rembourser à présentation; elle a pour 200 millions environ des deux premières espèces de billets dans la circulation»
Depuis sa réorganisation, la banque a distribué à ses actionnaires des dividendes dont la moyenne est de 9 p. 0/0 environ du capital primitif ; ses actions se sonjt élevées de 1000 francs à 2,290 ou 92 francs, soit i3o p. 0/0 de prime ! ê
Les principales opérations de la banque oxÀ lieu avec le gouvernement ; en i83i, elle lui a avancé plus de 3oo millions de francs, aujourd'hui elle a dans ses caisses un dépôt de 40 millions dont elle ne paie aucun intérêt.
BANQUES SUCCURSALES DANS LES DEPARTEMENTS
Deux succursales seulement de la banque centrale de Paris sont établies aujourd'hui dans les dépaHements : à St. -Etienne et à Rheims ; elles sont autorisées à émettre des billets de 25o, 5oo et 1000 fr. Reposant sur les mêmes bases que la banque de France, ces succursales n'ont pas produit de meilleurs résultats que ceux obtenus
( 48 ) ici, Une plus grande somme de besoins féelê n'a pas été satisfait© et quelques grandes maisons seulement ont été à méipe d'en profiter.
En dehors de cesbanques? il en existe quelques autres indépendantes de celle de Paris , ce sont les suivantes :
JRouen , avec qn capital de 2;ooofooo de fr.
Bordeaux, . . . , # 3;ooo,ooo id.
Nantes goo?ooo id.
Lyon. . . • . . 2j00o,ooo idt
Lille 4i000>000 W.
Marseille. . . • . . 2,000,000 id.
Cette dernière dont l'origine est d'hier a éprouvé beaucoup de peine à se constituer j les premières maisons de cette ville voyant dans la fondation d'une banqqe une concurrence dangereu$e pour elles, se sont vivement opposée^ à son établissement; heureusement la cause du commerce en général h triompha , mais ce n'a pas été sans pçine? et la lutte a été vive.
Une banque centrale avec deux succursales et six banques provinciales libres, voilà donc tout ce que possède la France d'institutions de créait. Quelle différence avec cç qui existe en Angleterre , et avec quelle habileté ce pays a su com-î penser la différence considérable que nous avons reconnue tout-à-1'heure , dans le capital numéraire des deux nations !
BANQUES ANGLAISES
En Angleterre comme en France il y a une banque centrale, qui est la banque de Londres; son capital est de 275 millions de francs, etau lieu des deux Bank Branches àe la banque de France, elle en compte nominativement onze ; mais celle d'Exeter ayant été supprimée,il y a quelque temps, elles sont réduites à dix qui toutes sont en activité.
L'émission des billets est plus forte à Paris qu'à Londres , puisque pour un capital de 90 millions de francs , la banque de France a émis un peu plus de 200 millions , tandis que celle de Londres avec un capital de 275 millions n'a émis que 45o à 5oo millions de francs ; mais cette différence est plus que compensée par la réserve énorme que la banque de France garde toujours dans ses caisses : réserve improductive qui s'est élevée quelquefois à une somme supérieure à celle des billets en circulation.
Le crédit en Angleterre ne repose pas seulement sur la banque centrale de Londres et ses onze ou dix succursales; il existe encore dans les comtés , des banques locales anonymes, connues sous le nom de Joint-Stock Banks , ( banques des fonds associés), qui sont au nombre de 106, et des banques provinciales (Country banks) au nombre de 638.
Nous allons étudier, Messieurs, l'organisation de ces établissements si nombreux, et nous rendre
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compte des services qu'ils rendent ainsi que des inconvénients qu'ils présentent.
La banque oentrale de Londres $e livre à toutp espèce d'opérations et de trafic 6ur les lettres de change çt le$ matières précieuses, or £$ argent; elle prête également sur dépôt de rosir çliandjfles qu'elle est autorisée à faire vendre k J'enç^p daiis le cas où elles ne sont pas retirées dans un délai v déterminé. JL.es escomptes qu§ la banque fait au çpmnjerce sont peu considérables m tçipp* ordinaire, le$ 4*r^?t^ur^5 de çpt établissement ayant sagement pensé q^'il ji'était pas ÇQnvenable 4'eptrer pour cet objet en concurrence ?Y£c le$ l#iv ques particulières. Ep cppsécmpqce de cette çpinion,le taux des escomptes à la banque a toujours été un peu plus élevé que le cours dç la place. jDepuis la création de la banque jusqu'en 1824, le taux est demeuré fixé à 5 p. 0/0; il fut à cette époque réduit à 4°/° puis reporté à 5 l'spRçe suivante , diminué de nouveau erç 1837 et rétabli encore à 5 p. p/pf il y a quelque? mois, Çetfe ^wgr mentation constante du taqx de l'escompte pris par la banque a fait, que dans les tepips de calme orç s'est peu adressé à elle ; maiç dans les circonstances où l'argent devient rare $iir la place, et ou il eçt difficile de s'en procurer par les voies ordinaires , le taux général de l'escompte atteint bientôt celui de la banque , e{ les banques particulières aussi bien que le public ont recouru alors à son assistance, et elle devint ainsi une vé*
( 5i ) ri table banque deàècknirs.Ôh Fa vue opérer comme telle à divéttte* époques critiques pour lecréditdu commerce anglais, particulièrement eti 179$, î8t3 , î8i6, i8*5 et t8*6; «lie a rendu alors les plu* gtttich sêt-vicds au crédit publics if an coin* ihferég du payé. ÀiMl se* àVâncte au trésof sesftnt éléVééè étt i8J4 à plus de 8ôO Militons de frit**, et en 1810 le montant du papier escompté au èoMtûbtèè dépassait 20 millions dé Hv. pé (5oo milîlôfls de franco) .
Léi principale feridttoftft êë la banqu* consistent éh teftips 0ttHn*ii<e à &lre toutes les affaires de finances dii gouvernement. Àdttm Smith disait d'elle, qu'elle agissait non -seulement comme one banque ordinaire, ftntii aussi comme l'un des gfaAd* louages de l'État. Efl effet, elle) reçoit et jiâîe là plUS gi*ft«de partie de* annuités dues aux éféattcîèrs de l'État ; elle fait circulât* 1m billets de l'échiquier et avance Au gouvernement le montant annuel del'iitipôt fonder et de la tate sur la drè* che , qui he rentre quelquefois que plusieurs années ap?ès l'exercice courant
L* banque d'Angleterre est ehàfgée de toute* les opérations relatives à là dette publique, c'està-dire de payer les dividendes, enregistrer les transferts, etc., moyennant une indemnité de i3o,ooo liv. st. ( 3,a5o,ooo francs)"par an. En exécution d'un traité passé en 182a avec le gouvernement» eita «'est chargée de payer une partie des peneiotfft k la charge de l'Eut s $t à h condition do recevoir pendant 44 au* w*œ annuité de 585>74o liv* st., elle a'est ftigegée'à payer çn 6
(5a) ans une somme de i 3,089,419 livres* Elle escompte les bons de l'échiquier (Trésor) à a i/a et 3 p. q/o.
Fixés à 8 p. 0/0, lors de la fondation, les dividendes de la banque ont éprouvé plusieurs modifications; en 1 753, ils ne furent que de 4 i/a p. 0/0. Le cours actuel des actions est de 1 19 p. 0/0 au-dessus du chiffre de la création.
. Pendant près de 40 ans, 1& banque d'Angleterre n'émit pas de billets au-dessous de &o livres, elle commença à en émettre de 10 livres en 1759; de 5 livres, en 1 793 ; enfin de 2 livres et 1 livre, en mars 1 797 ; l'émission de ces derniers cessa en 1826. Le cours des billets de la banque est forcé par toute l'Angleterre , mais à la condition par elle de les payer en or à présentation , c* qui l'oblige d'avoir toujours en caisse une somme assez considérable pour faire face aux demandes de remboursement. Cette réserve est d'environ 9 ou 10 millions st. aa5 à ?5o millions de francs.
Outre ces billets au porteur dont nous venons de parler, la banque de Londres a encore la faculté de mettre dans la circulation, currency, des billets à ordre à 7 jours de vue sur les comtés. Il y en a un quinzième environ de la circulation totale.
BANK- 13 II ANCHES, OU SUCCURSALES
La mission des Bank-Branches, succursales de la banque centrale de Londres, est d'escompter le papier du commerce et de l'agriculture au taux fixé par la première. Elles reçoivent les dépôts et
tirent sur London-Bank à ai jours de date. Les billets qu'elles émettent sont payables chez elles et à Londres.
Établies au nombre de onze , elles ont depuis quelque temps , été réduites à dix par la suppression de la banque d'Exeter , ainsi que je vous le disais tout- à -l'heure.
Iiverpool 6 Manchester 7
Hall.
Glocester.
Birmingham 8 Bristol 9 Leeds 10
Swansea.
Newoasile-on-Tyne.
Norwicb.
1 1 Exeter ( supprimé ).
Comme vous le voyez, Messieurs, ces banques occupent par leur position géographique et la manière dont elles sont disséminées sur la surface du sol anglais, tous les centres de production , soit manufacturière , soit agricole ; partout elles alimentent le travail et vont chercher l'industriel au milieu de ses occupations pour satisfaire à ses besoins*
Combien cette organisation n'e*t~t«elle pas supérieure à la nôtre , et combien n'y a-t-il pas plus d'avantages pour, tous * travailleurs et banques dans cette multiplication des sources du crédit, qui doublent les éléments de la production ! Avec la seule banque de Londres et ses succursales, l'Angleterre a déjà sur nous une supériorité évidente,.et cependant, Messieurs, je vous l'ai dit , là ne se bornent pas ses établissements de crédit. Elle possède en outre des banques locales libres. {Joint stock Banks, banques des fonds associés), au
nombre de 106, et des banques particulières provinciales (counlry bardes), dont on ne compte pas moins de 638 en Angleterre seulement , (Irlande? et PËcosse non Comprises.
J01*T»StOdk BAtffcS.
Ces banques sont àéi établissements privés dent tous les assooiéssont responsable; lorsque la banque est autorisée par une èharfce* ortie responsabilité ne s'applique que jusqu'à concurrence de la part de chaque actionûaire \ mais lorsque la banque est une en t «priât privée et qui n'a point été établie eh ter» d'un bilj du oharte» la aeltdettté ô*t ddmpl£te qt chaque membre fondateur oui stn* pletnent actionnaire peut être poursuivi pour la toteHté des dettes de feue aéa ewasaoetés;
Cette we*i*re, Qu'une étude superficielle de là qttestktti , pourvoit faire paraître trop rigoureuse, est àd eëtt traire d'une grande sagesse. Elle prend sa source dans la nécessité où le parlement s'est trouvé de mettre un terme aux folles opérations dé ce* banque* et k leur téméraire émission de billet* ; éniissidfl encouragée d ailleurs , par la se-* eurité publique que Hett n'effrayait» ni les sinis* très noftibreu* , fli les banqueroutes multipliée* qiii éclataient chaque jour*
D'énormes quantités de traites ont été tirées par ces banques sur leurs agents de Londres et mise* par elles en circulation; ne travaillant la plu* part qu'avec un Capital numéraire peu considérable , elle* ont cherché ratffcf oisdetnent de leur* bé»
(55) aéfice* dans le nombre des affaire, et pour çeto , elles oqt ouvert de» prédits gaq* s'aasurer de
garantie» suffisantes, soit matérielle* > «pjt mQr raies.
COUNTRY BANKS, BANQUES PROVINCIALES
Les banques provinciales d'Angleterre otit été établies sur des bases plus solides $ placées en grande partie, en dehors de la zone privilégiée ( 65 milles ) de la banque centrale de Londres , elles ont pu réunir up grand pQfp]bre d'actionnaires et des capitaux considérables , elles se sont frites, en un mot, des concurrentes souvent redpufablpft des banck branche* au succursale* de la banque centrale.
Lears opérations , mieux combinées que celles des Joint-Stook hanjis, ont donné lieu a iiwius de eàtasteopi|e& et causé mains de malheur* ; £8* opérations fort étendues ont donné liens 4 une é*ui#sion de billets au porteur, autorisée par le parler reent, qui s'eet élevée en i854*à ai6 ipjljfou» de francs.
BAJfQUE§ ##I$£ANJD3 $T p'jÉÇOSSE.
L'Irlande a une banque financière, une autre territoriale, qui vient de suspendre ses paiements, et plusieurs Joint-Stock bânks.
fin Ecosse, il existe trois banques incôrpo* rées et plusieurs en participation. Crest surtout d^ns ce pays , Messieurs , que le génie des banques s'est développé et a produit le
(56) plus de merveilles; c'est le beau idéal de l'organisation du crédit et de la multiplication des éléments du travail. Cette organisation est si curieuse à la fois et si importante , ses résultats ont été si heureux et si rapides , que je me réserve d'en faire l'objet d'une leçon spéciale , afin de vous mettre à même d'en comprendre parfaitement tous les détails, et de vous faire admirer avec moi les effets de ces banques sur la richesse morale et matérielle du peuple qui les possède.
BANQUES AMÉRICAINES
Plus habiles que nous, et surtout plus avancés dans l'application des principes économiques, les États-Unis d'Amérique se sont empressés de suivre de leur côté l'exemple de l'Angleterre , et ils n'ont négligé aucun soin , aucune précaution, pour s'assurer les bénéfices qu'Us voyaient leur ancienne métropole retirer chaque jour des banques.
Voici l'état exact des établissements de ce genre qui existent dans ce pays :
Banque centrale à Philadelphie, opérant avec un capital de 187 millions, et ayant en circulation de 5o à 1 00 millions de billets dont le cours est forcé.
Vingt-cinq succursales établies dans les principales villes de l'Union et qui peuvent être augmentées librement par la banque centrale dont elles relèvent.
Ces banques escomptent le papier à deux signatures et à quaite mois, et font des avances
( 57 ) sur métaux précieux. Le remboursement de leurs
billets est exigible à présentation et en or , sous peine, en cas de retard, d'une amende de i p.o/o par .mois et du retrait de la charte d'autorisation. En dehors de l'action du gouvernement de la banque centrale, il existe en Amérique et aiï nombre de plus de 5oo , des banques locales * state* banks , qu'il ne faut pas confondre avec les premières, et qui, établies sur des bases analogues,leur font une véritable concurrence. Cesont dessociétés anonymes autorisées par les législations particulières de chacun des États de l'Union , et dans lesquelles ceux-ci ont pris , dans ces derniers temps surtout, une part d'intérêt, afin d'avoir sur leurs opérations un droit d'inspection et de contrôle qui leur permît de veiller à la sûreté de la fortune publique , que compromettait souvent la mauvaise gestion des directeurs ordinaires.
BANQUE CENTRALE DE PHILADELPHIE
Semblable à la banque centrale de Londres, celle de Philadelphie a fait long-temps l'office de trésor public pour les finances générales de l'Union; c'était elle qui opérait le recouvrement des impôts, et acquittait les dépenses, sans toutefois que les avances au gouvernement central pussent jamais dépasser 5oo mille dollars (environ &,5bo,ooo francs ), et 5o mille dollars ( a5otooo francs ) aux États particuliers.
■ Malheureusement , l'harmonie que des rapports aussi intimes et aussi fréquents devaient faire supposer, a été troublée dans ces derniers temps.
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( 58 ) S'il faut en croire les adversaires de la banque , elle se serait servi de la force qu'elle puisait dans ses fonctions mêmes , pour s'en faire une arme politique contre son adversaire, le président Jackson, ce qui aurait déterminé celui-ci à retirer à la banque le dépôt des fonds appartenant à l'État , ainsi que la perception des contributions et des droits dont se compose le budget des recettes.
Cette lutte anormale entre le premier pouvoir de l'État et la banque a eu dans le pays un long retentissement qui n'est point encore apaisé , et dont le contre-coup s'est surtout fait sentir aux nombreuses classes de travailleurs et de journaliers que le général avait cependant voulu protéger, •
A Philadelphie , les hostilités ont eu un principe différent de celui qui a présidé aux débats qui se sont élevés dernièrement à Londres, entre le chancelier de l'échiquier et les directeurs de la banque. En élevant de i p. o/o le taux des escomptes, ces derniers avaient voulu arrêter dans sçs écarts l'esprit de spéculation et d'entreprise qui menaçait de bouleverser les fortunes les plus solides et que secondaient inconsidérément les banques des provinces. En Amérique , au contraire t c'était le président qui voulait poser des bornes aux opérations trop hasardeuses des banques qui, sans capitaux réels pour satisfaire aux nombreuses demandes qui leur étaient adressées de toutes parts, émettaient pour y subvenir, des masses considérables de billets d'une très-petite valeur , depuis 10 dollars ( 5o francs) jusqu'à 1/4 de dollar
(59) ( i franc ?5 centimes ). Ces derniers billets surtout ,
étaient devenus, pour ainsi dire, la seule monnaie dont les fermiers et les fabricants se servissent pour payer les salaires de leurs ouvriers, et c'était avec eux que ces derniers soldaient, chez les marchands en détail , leur nourriture de la semaine et tous les objets de leur consommation habituelle. On comprend, dès-lors, que lorsqu'une banque suspendait ses paiements , elle ruinait non-seulement ceux dont elle n'alimentait plus le travail en fermant brusquement leur crédit, mais aussi tous ceux qui, sans avoir de rapports directs avec elle, se trouvaient néanmoins liés à sa fortune par le nombre considérable dé billets de sa création dont ils*se trouvaient détenteurs.
Mais en voulant changer cet état de choses , et surtout en adoptant pour arriver à ce but des moyens extrêmes et des remèdes violents , le général fit aux travailleurs plus de mal qu'ils n'en eussent ressenti , s'il avait laissé les choses suivre leur cours. Son intervention eut pour résultat la faillite d'un grand nombre de banques qui ne reposaient que sur des bases fragiles et ne se soutenaient que par des ressources éphémères et le crédit. Les nombreux sinistres qui éclatèrent alors compromirent un instant la tranquillité publique ; elles réduisirent à la misère la plus complète des classes nombreuses et intéressantes d'artisans et d* ouvriers employés aux travaux de l'agriculture et des fabriques, soit agricoles, soit manufacturières. Dans Ce cas, comme toujours, ce furent les petits et les faibles qui payèrent les
frais de la guerre , et la paix en tardant à se conclure , ne fit qu'ajouter à leurs maux , en les privant des secours que jusque-là ils avaient trouvés dans les banques.
Car avant ces fâcheux démêlés, ces établissements avaient rendu au pays de nombreux et importants services; créés jusques dans les villages les plus reculés, ils avaient porté partout le mouvement et la vie ; partout ils avaient fécondé la terre, fait bâtir des villes au milieu des déserts , défricher des savanes, dessécher des marais , éclaircir des forêts, percer des routes, creuser des ports, des canaux, construire des chemins de fer et changé tellement l'aspect de plusieurs contrées, qu'on ne voit plus aujourd'hui dans celles qui hier encore étaient inhabitées, qu'une série de villes séparées; seulement par de vastes jardins parfaitement cultivés et "d'un bon rapport.
L'exemple le plus remarquable que je puisse vous citergdes résultats vraiment miraculeux obtenus en Amérique au moyen de cette multiplication des forces productives et créatrices par les banques , c'est l'histoire du lac Érié. Il ne formait, il y a quelques années , qu'une vaste et inutile nappe d'eau, environnée de déseris et visitée seulement par des oiseaux voyageurs ; aujourd'hui il est entouré de villes bien construites et bien peuplées, et ses eaux, hier silencieuses, sont sillonnées maintenant par *d 'élégants et commodes paquebots , qui portent d'une extrémité à l'autre leurs nombreux passagers.
Les fonds nécessaires à la 'colonisation de ce lac,
(6.) et à la construction du canal qui l'unit à New* York, canal qui n'a pas moins de itfi lieues de longueur, se sont élevés à 45 millions de francs; ils ont été avancés par les banques et remboursés en huit ans. Les actionnaires qui sont ainsi rentrés dans leurs avances, reçoivent maintenant plus de 22 p. ioo de leur capital primitif.
C'est une chose curieuse et bien inconnue chez nous, que la manière dont se traitent les affaires de banque en Angleterre et aux États-Unis; et sans parler des comptés courants ouverts par les banques d'Ecosse à la n^oralité des travailleurs, détails qui trouveront mieux leur place , dans la leçon spéciale que je veux consacrer à l'étude de ces établissements, permettez-moi de vous citer en terminant les réponses d'un banquier anglais, aux questions qui lui étaient adressées dans l'enquête faite par le parlement lors du renouvellement de la Charte de la banque de Londres.
On demandait à M. Beecon 9 banquier dans le pays de Galles , de quelle nature étaient ses opérations, quels étaient ses commettants et sa manière de traiter avec eux , ses conditions et les garanties qu'ils lui offraient , leur solvabilité et les moyens de recours qu'il exerçait contre eux :
« Je prête , répondit-il , aux paysans des environs sur simple promesse que je garde en portefeuille , car qui vondrait de leur papier? Je prends d'ordinaire 4 p- o/o et 5, lorsque j'ai des craintes mais dans ce cas je préfère refuser. Le plus souvent je suis payé, parce que je n'ai guère prêté qu'à d'honnêtes gens dont je connaissais l'intelli-
( 6. ) ' gence et la probité. Quand par hasasd une éché*
ance est en souffrance, j'attends, je renouvelle inéme, car il n'est pas de mon intérêt de tuer et de ruiner un homme qu'une mauvaise récolte ou une épizootie empêche de me payer; sa ruine serait la mienne, et son existence que je ménage est ma seule garantie. »
Cette citation suffira, Messieurs, pour vous faire comprendre comment on entend le crédit en Angleterre, et comment on sait s'en servir. Quant aux résultats qu'il y produit , vous pourrez les apprécier en examinant quelle supériorité incontestable elle a acquise sur nous dans tant de branches de la production agricole et industrielle. Ce sont les banques qui ont soutenu et encouragé lés sociétés coopératrices d'ouvriers du comté de Lan castre, dont je vous parlais l'autre jour; c'est à elles que l'Ecosse doit tootes les améliorations que ses habitants ont accomplies depuis 5o ans; elles ont été le principe de la révolution qui s'est opérée depuis la même époque , dans la fortune matérielle et morale de'ce pays.
Pour ceux de vous, Messieurs, qui voudraient étudier les questions de Banque d'une manière plus complète , voici quelques sources auxquelles ils pourront puiser avec certitude.
Pour la France : La collection des rapports présentés par le Gouverneur et les Censeurs de la Banque aux actionnaires.
Pour l'Angleterre : Report jfrom the committee
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Messieurs ,
Avant d'aborder le sujet qui doit nous occuper aujourd'hui, je vous demande la permission de répondre en peu de mots à quelques observations plus ou moins sévères qui me sont parvenues par la presse, ne fût-ce que pour en témoigner ma reconnaissance à leurs auteurs. J,e crois aussi que c'est un devoir pour le professeur , d'expliquer à son auditoire pourquoi il adopte telle marche plutôt que telle autre, et de quel point de vue essentiel il entend examiner son sujet. Cette année on me reproche de me tenir trop exclusivement dans les faits et de faire trêve aux théories , tandis que les années précédentes, j'ou-
(65) bliais trop les faits, disait-on , pour la théorie pure dont on ne vit pas en industrie. C'est précisément parce que nous avons fait beaucoup de théorie en commençant, et il le fallait bien pour nous entendre , que nous ferons désormais beaucoup de pratique.
Je ne comprends pas comment j'aurais pu vous exposer les besoins des diverses industries , leur situation respective , sans sortir du domaine des généralités. Je vous ai dit que nous ne parlerions de généralités qu'autant que l'intérêt des industries que nous allons étudier l'exigerait , et de théories que pour mieux apprécier les feits particuliers qui les concernent. Voilà ma réponse sur ce point.
L'autre reproche qui m'a été fait , celui de m'abandonner à trop de digressions , est beaucoup plus fondé; on ne peut, en effet, en économie politique , aborder une question qui ne se compli* que avec beaucoup d'autres , et c'est un devoir aussi de ne rien négliger qui puisse en éclairer l'étude. Le grand ouvrage d'Adam Smith , notre maître, n'est à proprement parler qu'une série de digressions savantes parmi lesquelles il y en a qui sont devenues de véritables traités que personne n'a égalés depuis- lors , telle que celle des banques, par exemple qui est un véritable chef, d'œuvre. Reprocher des digressions h un professeur, c'est le blâmer de ne rien oublier ; c'est peut-être aussi le rendre trop responsable des écarts inévitables de l'improvisation ; et , à cet égard t je vous avouerai , Messieurs , qu'il me se-
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(66) rait très facile d'éviter cet écueil , si je voulais vous apparaître armé d'un de ces gros cahiers dont l'aspect effraie habituellement les auditoires les plus aguerris. J'ai préféré l'improvisation comme un moyen d'enseignement plus naturel, plus familier, et, si j'ose dire, plus intime; qui met mieux en rapport les auditeurs et le professeur et qui en définitive profite davantage à l'enseignement. Je m'y tiendrai , si vous le permettez , pour une autre raison : c'est que si vou$ n'en risquez pas moins une heure de votre temps, vous avez la consolation de ne pas voir le danger. (On rit).
Je reprends, Messieurs, le sujet que nous examinions dans la dernière séance. Nous avons vu que de tous les éléments du travail et de la production, le numéraire était le plus important,
et vous savez déjà qu'à avantages territoriaux pareils , le capital circulant est un élément de succès de plus. Toutefois, suivant qu'il est bien ou mal employé, il procure les avantages d'une bonne terre en friche ou d'un champ bien cultivé. En effet, en France nous avons trop de numéraire pour l'usage que nous en fesons et si le crédit était mieux organisé, une partie cautionnerait les banques et l'excédant sortirait pour des milliers d'emplois au dehors, car il faut bien se figurer que pour établir des banques et pour dresser ces grands ressorts du crédit , il ne faut que la quantité de numéraire nécessaire pour les remboursements. Or, ces demandes d'espèces , en temps ordinaires, ne dépassent pas le tiers et sont même beaucoup moindres
(67) dans les temps tout-à-fait calmes et dans les pays où il y a des billets de petites sommes qui font fonction de petite monnaie; et pourtant que nous sommes loin , malgré notre richesse métallique, de l'état où se trouvent l'Angleterre et tes États-Unis! Chez nous la plupart ne savent pas se séparer de leurs espèces, et c'est à ce mal d'abord qu'il faut chercher un remède. Gbmment pourra-t-on engager les écus à sortir ? C'est, Messieurs , par l'appât de l'intérêt. Voilà tout ce qui nous manque. En effet, le capitaliste de province né sait pas même de quel côté diriger ses fonds pour les faire produire, et il prête, comme on dit, à la petite semaine ; il porte mécaniquement l'argent chez son notaire pour avoir toujours une hypothèque en garantie de son prêt, et ce système, vous le savez, est dangereux ppur Ife prêteur et pour Pemprunteur.
L'infériorité que nous déplorons doit être attribuée à la langueur du crédit qui a pour principale cause cet attachement aveugle à l'argent qui empêche les possesseurs de s'en séparer. Aussi, consultez les tableaux de douane et vous serez frappés de la supériorité du commerce des Anglais. Ceux-ci font chez eux les affaires avec les billets de banque et emploient leur numéraire à faire les achats des matières premières sur les marchés étrangers. Ils activent ainsi le commerce extérieur, sans nuire à leur prospérité intérieure, quand nous ne savons tirer aucun parti de l'immense capital que nous possédons.
Si les Anglais sont maîtres de l'Inde , c'est un peu parce qu'ils ont su y faire affluer leur numéraire. Pour nous, nous nous sommes toujours bornés , malgré notre envie, à regarder pour ainsi dire, ce pays avec un télescope, et nous n'avons su en tirer aucun profit. Les Américains du Nord s'y sont ménagé un marché pour leurs fourrures q| leurs soies fabriquées ; les Anglais et les Hollandais en ont fait le débouché de leurs draps; tous en ont retiré la soie écrue quia toujours valu de l'or, pour nous qui n'en produisons pas assez, et le thé qui est devenu d'une consommation quotidienne.
Que de commandes ne pourrait-on pas faire, si tout ce numéraire qui chôme aujourd'hui recevait un débouché convenable ; et qui pourrait limiter le déploiement de l'industrie qui en résulterait!.... Mais, dira-t-on , combien de fois une chute terrible n'a- 1- elle pas été la conséquence d'un crédit trop avantureusement développé. Sans doute , Messieurs , cela est encore à craindre. Tous les jours aussi, en multipliant les machines à vapeur, on multiplie les chances de celles qui peuvent sauter en l'air; mais si le crédit est une machine sujette à explosion, on peut y adapter des soupapes; car lorsqu'une banque dépasse une émission de trois fois son capital , proportion que donne l'expérience , elle est avertie par les nombreuses demandes de remboursement. Et ce n'est que parce que certaines banques ont dépassé cette limite et ont abusé de leur crédit qu'elles se sont ruinées.
On est vraiment étonné de l'excitation laborieuse produite par le système de crédit de la Grande-Bretagne. On a calculé que le revenu moyen de chaque citoyen anglais est de 800 francs par an, tandis que chez nous, il n'est que de 200 fr. Mais, il faut le dire, si en France la distribution de la richesse n'est pas ce qu'elle devrait être, combien d'abus n'entraîne pas avec lui le mauvais système des Anglais? Le travailleur produit, il est vrai, beaucoup chez eux : mais l'impôt lui ôte tout, et les choses sont arrangées de manière que la fortune se concentre entre les mains d'un petit nombre de privilégiés. Vous allez en juger par l'exposé suivant , grotesque, quant à la forme, mais fort sérieux au fond, tiré d'un discours de Lord Brougham.
« Nous payons , dit-il , des taxes sur tout ce qui entre dans la bouche , couvre le dos ou est placé sous nos pieds; des taxes sur tout ce qui est agréable à voir, à entendre , à éprouver, à sentir et à goûter ; des taxes sur tout ce qui est sur terre , sur l'eau et sous terre ; sur tout ce qui vient de l'étranger ou croît chez nous; des taxes sur les matières brutes : des taxes sur la valeur qu'on leur donne par l'industrie de l'homme; des taxes sur les sauces qui provoquent l'appétit de l'homme et les drogues qui lui rendent la santé ; sur l'hermine qui couvre le juge et la corde qui étrangle le criminel., sur les clous de cuivre du cercueil et le bouquet de la mariée. Au lit , à bord , au Levant, au Couchant, il faut payer» L'écolier fouette sa toupie taxée, l'imberbe con-
duit son cheval taxé avec une bride taxée sur une route taxée. L'Anglais à l'agonie versant une médecine qui a payé 7 pour 100, dans une cuiller qui a payé i5 pour 100 , se rejette sur un lit d'indienne qui a payez* pour 100; il fait son testament sur un timbre qui coûte 8 livres sterlings et il expire dans les bras d'un apothicaire qui ^ payé 100 livres pour avoir le droit de le faire mourir. Ses propriétés sont taxées de 2 à 10 pour 100; on exige des droits énormes pour l'enterrer dans le cimetière, ses vertus sont transmises à la postérité sur un marbre taxé , et il est réuni à ses ancêtres , seulement il ne paie plus de taxes. »
Chez nous, les taxes sont évidemment plus supportables ; mais aussi les moyens de fortune sont plus bornés. Ce qu'il importe d'éviter, c'est que nos travailleurs n'aient, comme en Angleterre» qu'une part légère des profits du travail dont ils supportent toute la fatigue. Il y a là trop de gens qui ont des châteaux et des parcs avec 100,000 livres de rente, et trop de pauvres, parasites d'un autre genre , vivant de la taxe qui, en définitive, est un impôt sur le travailleur, tout comme l'oisiveté des grands.
Quelles heureuses conséquences un bon système de crédit n'aurait-il pas pour l'agriculture qui est en réalité la reine de nos industries! Ne perdez pas de vue que nous avons en France 38,ooo communes et 24 à a5, 000,000 d'hommes employés aux travaux agricoles. Beaucoup sont propriétaires ; ce sont eux qui ne progressent pas
(V ) et qu'il faut associer entre eux en leur fournissant les moyens de sortir d'embarras. Jusqu'ici ils n'ont eu pour tout soulagement que l'hypothèque et les usuriers , si féconds en expropria» tions;puis les notaires et les avoués qui réduisent les propriétés en atomes et les fermiers à la mendicité. Que feraient les autres industries si on leur prêtait à 10 pour ioo,et si on les rendait victimes de tous les brigandages auxquels les hommes de loi se livrent envers l'agriculture; et pourtant elles n'ont pas commeelle la grêle, les vents et tant d'autres inconvénients qui suppriment ou compromettent les récoltes? En France, nous marchons trop vers le système irlandais ; et bien que nos paysans soient propriétaires , ils luttent avec peine contre leur pauvreté ; tandis que nous verrions l'agriculture refleurir avec des banques analogues à celles de l'Ecosse. On n'a qu'à voir en effet ce que produit la culture des betteraves. Et cette nouvelle industrie, qu'est-elle autre chose que les capitaux appliqués à l'agriculture? Il est vrai qu'on pourrait me répondre que les betteraves n'attirent aujourd'hui les capitaux que parce qu'il y a pour eux une forte prime par suite de la protection abusive de la taxe coloniale : sans doute, les choses se passent ainsi en ce moment; mais si les capitaux étaient à bon marché, qe serait-ce pas comme s'il y avait cette prime, et alors je vous laisse à apprécier l'impor-» tance et Sa fécondité de cette révolution. Que de viande produite pour nourrir les masses ! que de laine pour les couvrir! que de fruits! que de
( 7* ) plantations ! que de richesses en un mot! avant
cinquante ans le sol serait renouvelé. Pour vous rendre ma pensée d'une manière plus sensible , permettez-moi d'appeler votre attention sur un fait qui se passe chaque jour dans l'industrie. Supposez deux fabricants de meubles qui aient les mêmes débouchés , le même bois , le même logis, mais empruntant à un taux différent, pourriez-vous dire qu'ils sont dans la même position ? Non sans doute. Eh bien ! tel est l'état de l'agriculture vis-à-vis des autres industries , avec cette différence que les fabricants de meubles dont je vous parle n'ont besoin que de quelques mille francs , tandis que l'agriculture procède par millions.
' J'avais besoin , Messieurs, de rappeler à votre pensée les considérations que je viens d'exposer pour légitimer mon opinion sur les banques d'Ecosse , dont je vais vous exposer en peu de mots et le mécanisme et les nombreux avantages ; car il en est des banques d'Ecosse comme de tout ce qui est beau dans les sciences; elles sont on ne peut plus simples.
banques d'écosse.
Les banques d'Ecosse , fondées par actions
comme les sociétés anonymes, sont administrées par un bureau de directeurs qui sont appelés ofboard directors. Tout individu déposant en devient actionnaire jusqu'à concurrence de son dépôt, et on lui paie l'intérêt de son argent à 3 pour
( ?3 ) 100. Un crédit lui est ouvert par cela seul qu'il a versé une somme quelconque. Ce crédit est souvent supérieur au dépôt , qui ne dépasse quelquefois pas une livre st. Ici, Messieurs, figure bien, si je ne me trompe, le capital intellectuel et moral que chaque homme a le droit de faire valoir, et c'est bien là le cas de dire que la probité devient productrice* Vous allez peut-être penser que de pareils établissements sont exposés à des mécomptes. Détrompez-vous; chaque Banque a un moyen certain de connaître la conduite de tout homme à qui elle ouvre un crédit. N'allez pascroire pour cela qu'elle ait recours à des moyens odieux, à une inquisition de bas étage; les Banques d'Ecosse n'ont d'autre police que celle de leurs livres. Qu'un homme cesse d'apporter à certains intervalles de nouveaux fonds en dépôt ; s'il continue à demander, il est appelé à la barre des directeurs , et là il faut qu'il s'explique sur son irrégularité. Ces Banques locales font donc , mais bien plus libéralement et plus régulièrement aussi, ce que font les petits banquiers et les prêteurs à la petite semaine. Ce sont les avantages sans les inconvénients. Elles rendent aussi les services de nos Caisses d'épargne, avec cette différence cependant qu'avec celles-ci les versements sont périodiques et limités , et que les retraits sont assujettis à des formalités qui font qu'on ne peut pas toujours prendre chez elles , ou leur laisser, tandis que les Banques d'Ecosse ne font aucune condition à celui qui veut économiser, qu'il soit riche ou pauvre. Elles sont aussi Banque de dépôt ; mais
Bltnqoi. 40
(74) les Banques de dépôt ne bonifient rien pour les sommes qu'on leur laisse, tandis que les Banques d'Ecosse donnent un intérêt de 3 pour i oo. Voyez donc quelles ressources elles peuvent procurer, çt quel encouragement elles fournissent à la production, Quel moyen ingénieux pour pomper tous les capitaux qui , répandus çà et là} demeureraient inactifs et dont la puissance réunie porte partout la vie et l'abondance. L'argent ne peut pas même chômer un seul jour j un fermier. Français, par exemple, vend-il sa récolte, l'argent qu'il en retire demeure improductif dans son tiroir , quelquefois dangereux pour lui et toujours sans profit pour les autres, jusqu'à ce qu'il paie ses fermages; mais s'il est Écossais* il le porte à la Banque qui lui donne un intérêt de 3 pour ioo , et lui ourre un crédit qui lui permet d'entreprendre des affaires aux* quelles il n'aurait jamais pensé. Une autre ibis aidé de ce crédit f il pourra attendre un mode fa; vorable de vente en lui fournissant par avance de quoi payer son propriétaire. Avant rétablissement des Banques f on thésaurisait en Ecosse comme on le fait maintenant en France ; mais si l'Ecosse a changé de face » ce n'est que depuis que les Banques ont pu faire pénétrer partout leur heureuse influence, car elles sont main* tenant cause que toute économie engendre sur-? le champ un revenu et alimente une entreprise, grande ou petite. Le numéraire est dans ce pays une voiture toujours louée, tandis que chez nous on peut dire que c'est une voiture constamment
(7«) sous la remise. Voici, à ce sujet, un exemple qu'on a
déjà cité , mais qui trouve bien sa place ici. Un pianiste arrive dans une ville, avec un talent de premier ordre, mais pauvre et sans instruments; comment se fera-t-il apprécier s'il n'a pas les fonds nécessaires pour payer un piano? Si au contraire il trouve une avance de fonds , il peut se faire admirer, se créer une clientelle, former des élèves qui demanderont d'autres pianos, et la ville où il sera venu y aura gagné un beau talent et les bénéfices d'une industrie nouvelle. Que de faits analogues et applicables surtout à l'agriculture; car dans le commerce, les marchands en détail ont quelquefois crédit chez les marchands en gros; ipais les agriculteurs, vous savez comment ils sont traités, surtout en France! ' Les Banques d^Écosse sont aussi une école de morale ; les gommes qui y déposent leurs épargnes sont obligés d'être probres et vertueux. Le bureau des directeurs composé d'hpmmes honorables et qui n'ont pas d'intérêt dans l'entreprise , a un contrôle tput naturel sur la conduite de chaque individu inscrit sur les registres. Quand un homme nouveau se présente, avant qu'on escompte, pour ainsi dire , sa probité, on s'enquiert sétieusemept de sa moralité et (le ses antécédents. Et voyez, Messieurs , l'importance sociale de ce système. En Ecosse, un cultivateur grossier, mais probe , trouve des secours , tandis que chez nous, un pauvre ouvrier est souvent évincé à cause de sa tenue et de son maintien, d'après lesquels nous avqns la triste habitude de juger. lia probité,
( 76 ) seule propriété du pauvre, est donc un capital qui lui rapporte; et quand chez nous la prospérité des notaires et des gens de loi est un thermomètre assuré de la détresse des campagnards, qui d'ailleurs ont peu de loyer et peu d'octrois , la circulation à bon marché des capitaux en Ecosse, fait que la terre peut être exploitée avec le tiers du capital nécessaire ailleurs, de sorte qu'on évite l'exagération du capital agricole et la perte des intérêts.
Les grandes banques sont pour les grandes maisons de commerce; les banques d'Ecosse sont les banques des petits cultivateurs: avec les secours qu'elles leur procurent, ils peuvent acheter sans intermédiaire. Jugez donc de ce que pourrait être en France une banque limitée, fonctionnant avec un capital modeste dans chaque arrondissement. Quels progrès n'a pas faits l'Ecosse , cette autre Vendée de l'Angleterre sous un ciel dur et sévère! quelles routes! quelles auberges! quels jolis villages! et dans notre Picardie et notre Beauce si riches, quelle malpropreté! quels pitoyables chemins vicinaux!... Que nous manque-t-il donc pour ressembler a nos voisins et pour les surpasser même? La circulation des capitaux, une Banque d'Ecosse dans chaque arrondissement combinée avec la caisse d'éj argne. Oh! si jamais nous arrivions là , vous verriez bienlôt les agriculteurs triompher de la fâcheuse position de certaines localités, et obtenir des résultats vraiment extraordinaires là où le climat viendrait en aide à un bon système de crédit. Ne fait -on pas
(77) des prodiges dans la Dordogne , et M. le général
Btigeaud n'est-il pas parvenu à retirer d'immenses profits de terrains incultes auxquels on avait pour ainsi dire renoncé? Les paysans de ce pays , prévenus d'abord , l'imitent aujourd'hui et la luzerne pousse maintenant sur une terre que couvraient naguère des buissons.
La circulation des capitaux dans les campagnes n'est point encore une question résolue ; mais je suis convaincu qu'elle est non-seulement possible dans l'avenir, mais que cet avenir est prochain. Que nous faut-il donc? un certain degré d'énergie et d'économie capable de faire naître partout la confiance, pour que l'on arrive à la fortune, et, comme dit avec beaucoup d'esprit un économiste , pour que le péché originel de pauvreté reçoive le baptême di| crédit. Toutefois ne nous flattons pas trop ; quel est celui de vous qui se chargerait de placer un effet sur Brives la Gaillarde , La Palisse ou Landernau? Nous envoyons toujours de l'argent par la poste, et vous savez que nos diligences sont encore
arrêtées par les voleurs. Les Banques et la circula-
tion bien entendue ne permettent pas aux Ecossais et aux Anglais des anomalies semblables, et il n'y a pas un coin du territoire qui ne soit vivifié par le crédit.
L'établissement des Banques d'Ecosse a facilité dans ce pays d'une manière remarquable la solution du grand problème social qui agite les sociétés modernes. En France et en Angleterre, il y a des privilégiés qui ackètent le travail, et une
masse de travailleurs qui se vendent. Un abtme les sépare. Quelques riches, des raillions de pauvres; quelques propriétaires , des millions de prolétaires; Voilà surtout la société anglaise et aussi tin peu la société française. Au-delà et en-deçà de la Manche, rien encore ne semble devoir réconcilier ces adversaires. En Ecosse , au contraire , l'abîme n'est pas infranchissable; non plusqu'aux Etats-Unis. Là, à cause de la bienheureuse influence des Banques; ici, à cause des terrains immenses où Ton peut s'étendre ; mais c'est en Ecosse surtout que l'expérience économique fournit les résultats les plus concluants : le simple ouvrier n'y est plus un paria, comme partout ailleurs sur le globe; avec du courage, il devient actionnaire d'une flanque, et ensuite propriétaire. C'est le commencement du régne de l'égalité; non de l'égalité des niveleurs, mais de celle qui consiste dans le respect de l'homme pour l'homme. Sans doute les Banques n'ont pas contribué seules à l'accomplissement de cet heureux résultat, car il n'y a eu en Ecosse ni dîmes , ni taxe des pauvres, ni manque de routes ; mais il fout leur attribuer une bonne part des progrès que ce pays a faits. Je vous ai parlé de l'Espagne, où la nature prodigue fiait tout et l'homme rien ; eh bien ! PÉcosse est dans des conditions tout opposées ; la nature laisse tout à faire; le ciel est froid et brumeux , la terre humide; mais les hommes y déploient une activité qui combat avec avantage la rigueur du climat et l'âpreté du sol.
Aujourd'hui, en parcourant l'Ecosse, on trouve
(7R) une population dont la prospérité se reconnaît à son allure indépendante.
Les petits enfants, aussi bien que les grandes personnes, présentent ce caractère remarquable de la fierté modeste qu'inspire l'aisance. Les relais se multiplient sur lés routes; les habitations brillent d'un éclat tout particulier; leé villes, les villages, les simples hameaux, respirent l'abondance, et les campagnes ne sont plus que des jardins interrompus par des villes. Et pourtant lorsque le prétendant faisait de l'Ecosse une véritable Vendée, elle aurait pu être comparée à l'Irlande ou à la Laponie d'aujourd'hui.
CINQUIÈME LEÇON
6 noyembre 1836.
Sommaire : Yoles de communication en France; routes — état déplorable des routes — réaction sur le commerce, l'iodustrie et l'agriculture — digression sur l'histoire des routes chex les anciens et sous les rois de France — Classification des routes, — chemins vicinaux al communaus. — Routes royales et départementale*.
Messieurs ,
Je m'occuperai dans cette leçon *rie l'état de nos routes, que Ton peut classer en routes royales et départementales 9 et en chemins vicinaux et communaux.
J'entendrai par chemins vicinaux et communaux toutes les routes qui ne sont pas royales ou départementales, et nous ne mettrons au rang dechemins vicinau*, que ceux dont Futilités' étend ii plusieurs communes. Je parlerai d'abord des chemins vicinaux et communaux, et ensuite de nos grandes artères , c'est-à-dire des routes départementales et royales.
La France, dit M. Cordier, n'a pas, dans ses
' meilleurs captons, <Je rputps fipippaniWw f*u* plui
mauvais ebemin? d'Angleterre §t de Paigiqup. J'ai parcouru mot*méme cps trais pays dans tpus les sens, et chaque foif à w>n r^ topr je mç suis trouvé de l'ayi* de M. l'ingénieur Cprdier , qui est, vous le savez , isi compétent en pareille matière, You»
comprendrez donc sans peinMçquelleiajportanfiS çst pour nous l'étude d^s moyen* d$ poçomunie*? tjpn, sans lesquels l'industrie ne peut que languin car, je vpus l'ai dit plusieurs fois, il pe suffît pas d'avpir de* (capitaux et un ton système dç crédit, il faut encore et peut êfremémP3V30t, un bon système de circulation. C'est là qu'il f?ut
principalement chercher la cause de la prps* pjérité de# peuples qui marchent 31J premier ?aug; des mines abonejantos, un territoire fertile, uue situation heureusç, ne sauraient avoir h même valeur >» les routes ne sopt pas la commç les veines et les artères dans Je pqrps hu^ main » pour porter sur tous les points la vie 9$ l'abondance- Voilà poijrquoif hien que nous ayons en Franç# <Jes forets considérables, l'industrie trouve encore plue économique dç faire venir un
sapin $# Canada que du Jura f et: la baille, qui se vend 4o ou 45 centimes sur 1? carrer de la mine & SuÉtienaç, vaut à Paris cinquante spmi ou trois francs 1 tant uos ypiesde çommuuw»tio» «mt mauvaises, et par conséquent dispendieuse*, Dana l'état actuel de la navigation *ta nos ûçuve& , les transports des matières lourdes tp font par jterre; les diligences elles-mêmes ne £ont que des entrepris* de roulage, et il sernbljerait vrai-
Blanqai. Il
( 8* ) ment qu'elles prennent les voyageurs par dessus le marché. Nos chemins vicinaux sont impraticables ; aussi quand les habitants d'une commune sont placés à trois lieues d'un marché, sans communications régulières , l'excédant de leurs produitsji'a aucune valeur et le peu qu'ils parviennent à exporter, se vend fort cher; tandis que partout où les chemins sont passables, on voit affluer les produits auxquels le bon marché assure la certitude de la vente, et cela est, comme vous savez, dans l'intérêt du producteur et du consommateur.
Il en est des moyens de communication comme des capitaux. Des pays moins heureusement par* tagés par la nature peuvent prospérer mieux que ceux qui ont tout reçu d'elle, si leurs chemins , leurs routes , leurs canaux sont mieux percés, plus réguliers et plus propres. Voyez ce que sont devenues l'Angleterre , la Belgique et la Hollande. La Hollande surtout , si souvent exposée aux ravages de la mer : c'est qu'on a compris dans ces trois pays toute l'importance des voies de communication. On peut s'en faire une idée, en Hollande surtout, où l'on voyage sur des routes souvent pavées en briques, et qui sont à la lettre, beaucoup plus propres que l'intérieur de nos cuisines. Quant à nous, faut-il s'étonner que nous n'ayons pas de commerce extérieur et que notre commerce intérieur soit si peu avancé^ avec 8634 Ifeues de routes royales, six mille environ de départementales, et 5o mille lieues de vicinalité en si mauvais état Que seraient aujour-
(83) d'hui l'Angleterre et les États-Unis avec de pareils moyens de communication !
Je vous l'ai souvent répété l'année dernière f Messieurs x l'agriculture doit aussi une partie de sa détresse à cet état de choses. Le bois, pour ne parler que d'un seul de ses produits, n'a presque pas de valeur sur place, et à Paris il est d'un prix inabordable pour les masses. De semblables anomalies ne se renouvelleraient plus si l'on entrait dans une voie plus large. Il y a en effet tel département où l'abaissement du prix des transports serait équivalent à une somme égale au chiffre des plus forts irapôts.Cen'est donc pas sans un vif sentiment de regret que l'on voit encore en France dans plusieurs endroits, les transports se faire à dos de mulet, et la bonne lutte consisterdans la destruction des compagnies rivales; on serait d'abord tenté de croire que nous ne sommes guère plus avancés qu'au Mexique. Une compagnie anglaise avait monté un service de diligences entre Vera-Cruz et Mexico; l'administration de la villede Puçbïade los Angeles a été assez bien avisée pour mettre sur l'entreprise un droit de 370 mille francs; aussi cette entreprise a-t-elle été forcée de s'arrêter.Heureusement,à quelque distance de là; d'autres Américains nous ont donné un meilleur exemple en construisant ces grands travaux de communication, qui font aujourd'hui leur prospérité et l'admiration de l'Europe entière, dont tous les États réunis n'ont pu faire, depuis des siècles, ce qu'une poignée d'hommes a osé entreprerr dre, et a terminé en moins de cinquante ans.
D'un autre côté, il y a une contradiction étrange
dans hoS lois. Àînèi elles accordent presque exclusivement les droits politiques â \i propriété fondée, grande ou petite , et ne donhéUt aucun privilège à la propriété mobilière; de sorte que les épargnes dit pauvre se portent vers là terré et ëh font hausse*1 le pHx ; et ensuite l'on né songe "pas à ftlrè des rôutefr pour lui donner ùné plus grande valeur dé revenus.
Messieurs, VôilS le mal; il vdUë a bien sôliVent été ilgnalé;mais nous verrons quel est lé remède qu'on petit employer polir le faire disparaître* et quels sent tes moyens d'opérer pour nos trente-huit faille commuheé , tih changement du tout au tôtit, si je puis dire. Lés ouvrage» ue nous ont pa* mhnqué depuis quelques années pour nous faire apprécier l'état de nos routes * le* dangers du statu qtm dans lequel nous vivons, et les avantages d'une révolution sagement progressive. Je me bornerai à vous élter le traité de M. Isambert* Saris doute il ne dit pas tout , et il ne peut pas tout dire; les autres aussi sont incomplets) mais la lecture ée tous ces écrite laisse des Idées nettes sur la matière qui nous occupe- Les anciens n'ont pas méconnu l'heureuse influence des route* ; permettez- moi d'entrer à ce sujet, et sauf taëillettr avte , dans une digression historique qui n'est pas fcans importance ici» c'est 3tir les reste* encohé solides des voies romaines qUe nos soldats ont roulé les canons qUi ont servi à la prise d'Alger par terré, en t83o. Chea eu* les empérélirs ne dédaignaient pas de mettre, dotrirtie tiïi dit, la taâln & la besogné, et vous savez
que! adtiliràblë fcyStèhie les titmtotes viàmni (ëhtretëneurs dé routes)* ils sont parvenus k été* blir. L*s^tiiri«eprëttie^fftrt^dri43Mi#edtï Vi* geMe traitent dé la Vôiërîe* et de la police de* rot»-* téfe è* des Kvières. Bergiër HtJus à donné , datis son otlVhagë, de V histoire de* grands chètrttftà ai l 'empiré ¥ôrriaiH, des détails Remarquables qui nous montrent à quel degré de prospérité ce peuplé était arrivé par ses routes Les praticiens peuvent ehcore puiser dans la description dé ces restes de voie* si bien faites , des leçons qui ne sont pas h dédaigner1. Je ne salirais trop vous re- Cbmthàhder ce chef^d'àfeuvré de Fabbé Bergiër, lé dtiVier des Voies ancienne^ , qui tat reCons* trtiirè dëi vôiîfei entières àVec dés lambeaux, tout comme notre grand naturaliste a dessiné ses mas* todohtés SVed fane simple mâchoire trouvée dans les carrières tlë Montmartre. Les Barbares, après avoir ëtivahi l'efflpit'e Romaitt, he tardèrent pas à comprendre l'importahce que letirS prédécesseur* âvâiehf mise dans l'entreiiëil des routes;
seulement ils introduisirent un élément de plus , les corvées ; auxquelles CbâHemagnë ajouta les péages, t|tti sont encore aujourd'hui la principale ressource des routes anglaise** Sous les successeurs de ce prince économe , l'aristocratie s'en empara et en fit un moyen de vol* et quand la bourgeoisie eut chassé ces vampires pour fortifier la monarchie , PhilIppe^Auguste commença 4 entretenir les routes de ses deniers (12:2s). C'est à lui que noua devons les premières rbtités t oyales; il comprenait fort bien Importance des commu-
( 86 ) nications, et disait souvent que le roi gagnait à de pareilles dépenses. Saint-Louis affranchit les marchands allant aux foires , du joug des péages. Henri IV nomme Sully grand voyer^ et ce titre seul vous donne la mesure de l'importance que ce prince éclairé attachait à de bonnes routes.
C'est à Louis XIII (1648), que revient l'honneur de la création du corps des j)onts et chaussées par la nomination d'un directeur , et de plusieurs inspecteurs , ingénieurs et gardes. Sous Louis XIV , il suffit de nommer Vauban et Ri* quet, et de vous rappeler la construction du canal du midi, pour vous faire apprécier les progrès des voies de communication. Louis XV eut d'autres préoccupations. Après lui, Turgot conseilla à Louis XVI d'abolir la corvée, dont on avait fait un abus si criant, et d'y substituer les travaux payés (édit du 6 février 1776). Il est vrai que Tancien système fut remis en vigueur quelques années encore, mais il fut tout-à-fait aboli en 1 787. Après Louis XVI, la Constituante et la Convention ont posé les bases de l'administration nouvelle, dont les plus beaux travaux datent l'empire^
L'on a fait en )834 une première statistique officielle de nos routes, document important publié par les soins de l'administration générale des ponts et chaussées. En 1 828, une commission , composée d'hommes éminents, fut instituée par le gouvernement, à l'effet de rechercher entre" autres questions relatives aux grands travaux publics, les combinaisons les plus propres à assurer
( «7 ) l'achèvement, la restauration et l'entretien de nos
routes.
Enfin, dans la session dernière , la cbatnbre des députés a voté une loi contenant de fort bonnes dispositions qui doivent exercer une heureuse influence sur les intérêts matériels de la France. Je vais, Messieurs, vous en faire apprécier l'importance ; et en vous développant les principaux articles qu'elle renferme, j'aurai occasion de vous faire connaître les différents systèmes qui ont été proposés par les deux commissions de la chambre des députés, et par les divers orateurs qui ont pris part à cette longue discussion. À ce sujet, je vous conseillerai de consulter dans le Moniteur, le rapport fait par M. le baron Fasquier, sur les routes en i8a8, à la chambre des pairs, et qui est un véritable chefd'œuvre; le premier rapport de M. Vatout au nom de la commission chargée de l'examen du projet de loi sur les chemins vicinaux et communaux, en avril 1 835 ; le rapport de M. le comte Jaubert au nom de la commission nommée pour l'examen du projet de loi portant demande d'un crédit de 3 millions sur l'exercice de i836, et de 5 millions sur celui de 1837, poui les lacunes des routes royales.
Parmi les systèmes qui ont été débattus dans les commissions , il y en a eu deux principaux. L'un consistait à créer des chemins cantonaux, l'autre, des routes d'arrondissement. Ce second système tendait à établir une échelle hiérarchique, à l'aide de laquelle chaque circonscription territo-
( 88 ) riale aurait son degré d* cpmmunication qui lui
fût propre :
L'État, la rçute royQ\c\ Le département, la ropte départementale:, L'arrondissement 9 la route arrondismentafâ Le canton f te chemin cantonal; La commune Y leçhemip. communal f Comme le canton n$ forme pas une circonscription administrative, et cpmn^e toutes les communes d'un même canton ne sont paç unies par un même intérêt hiérarchique, le second système présente d'abord quelque chose de plus satifai" sant, au moins en théorie. Plw en abordant la question de plus près, p& aperçait les difficultés que son adoption a pu pré$entçr, Commept lever l'impôt sur une même base ? w w?arc te franc. Mais ce système ne peut pas convenir à toutes Iqs communes qui ne profitent pas à un titre égal de l'impôt levé , et puis quelquefois il suffit d une seul? commune pour intercepter te? communications.
On a éprouvé aysti quelques difficultés dans la classement des chemins. La chambre des députés Ipsavait d'abord partagés en vipioapx et en communaux; la chambre dç$ pairs adonnélepomde communaux aux vicinaux,etceluidecbemin$ de grande wmmuniçatipn aux comwuuauSt Je vous avçu&rai que jç n'ai pas bien compris toute la portée dea
arguments mis en avant, et la farce des raisons qui ont fait préférer l'un à l'aulrç.
Bien que la chambre des députés ait adopté l'amandement, noua continuerons donc à donner le
( 89. ) nom de communaux à ceux que la chambre des pairs appelle de grande communication, et celui de vicinaux à ceux qu'elle a désignés 9011$ le nom de communaux.
On a encore beaucoup discuté sur la question de savoir si Ton commencerait d'abord par les chemins vicinaux, ou si l'on emploierai! les premières ressources à l'achèvement des lacunes, par* lies qui restent à faire pour joindre deux routes royales. Sur oe point , les uns ont pensé qu'il était urgent de songer à nos villages embourbés, avant de s'occuper des grandes routes; d'autres ont cru que, puisque les grandes artères étaient faites, il serait mieux pour le pays d'employer son argent à les terminer. Quant à nous, nous ne pou* vons nous dissimuler que nos chemins vicinaux sont plus mauvais que ceuxd'aucun pays d'Europe. Je fais appel à ceux d'entre vous qui ont voyagé, surtout en Angleterre ;'pour moi, qui ai parcouru ce pays quatre ou cinq fois , j'ai toujours vu que l'on arrivait dans le plus petit hameau par plusieurs routes tout-à-fait confortables. J'en reviens donc à vous répéter ce que je vous disais en commençant, c'est que les plus mauvais chemins 'd'Angleterre et de Belgique , sont préférables à nos meilleurs de France.
Les Anglais du reste, ont trouvé des moyens plus avantageux que ceux que nous ayons em- ^ ployés jusqu'à présent f pourquoi ne les adopterions-nous pas ? \
Biunqui.
fgo)- ■
CHEMIKS V1CIX&UX ET COMMUNAUX
Maintenant, Messieurs, avec quelles ressources fera-t'On les chemins vicinaux? Est-ce, comme on l'avait d'abord proposé, au moyen d'un emprunt général réparti sur tous les embranchements vicinaux ; mais alors quelques départements seraient trop taxés pour peu de routes, et réciproquement ; d'autres ne paieraient point assez pour les avantages qu'ils retireraient; on y a donc renoncé, et l'on a voulu que la commune s'occupât de la commune, c'est-à-dire que chaque commune s'occupât de ses routes , les frais des chemins des grandes communications serontdonc faits parles départements, et les chemins vicinaux, avec les fonds des communes.
La loi de i836 partage les chemins en deux classes : les chemins vicinaux et les chemins com znunaux. Les dépenses sont combinées avec les ressources du département et de la commune pour la dépense des premiers ; et avec celles de la commune seulement, pour les autres.
Les ressources ordinaires de chaque commune pour la construction et la réparation des chemins vicinaux et communaux consistent :
10 Dans les revenus ordinaires- de chaque commune , tels que les octrois, etc.
a° Dans les prestations en nature dont le maximum est fixé à trois journées de travail.
3° Dans les centimes spéciaux votés par les communes et dont le maximum est fixé à 5.
4° Dans Içs secours accordés par le conseil général sur les fonds ordinaires du département.
5° Dans les centimes spéciaux votés par le conseil général et dont le maximum est aussi fixé à 5.
6° Enfin dans les ressources éventuelles.
La prestation en nature n'est au fond que la corvée déguisée sous un nom plus poli, mais qui ne signifie rien de plus et fort peu de moins, les abus exceptés. C'est ainsi que la restauration a remplacé la conscription par un recrutement annuel; ce que c'est que les synonimes I En peu de mots du reste, voici ce que c'est que la prestation tout* à-fait libérale dont parle la loi de 1 836. Chacun est taxé d'après sa position sociale dans la commune pour trois jours au plus de travail avec sou cheval ou ses chevaux , sa charrette, etc. j s'il ne vient pas, sa journée est estimée, et l'en fait faire le travail équivalent à sa journée, à ses frais et dépens. D'un autre côté, quand il viendra travailler en personne, ce n'est plus comme avant; on ne se fiera pas à la paresse et à la confiance des travailleurs pour avoir des chemins plus exécrables après qu'avant, et pour forcer les voyageurs à aller à travers champs, l'on mesure à chacun le nombre de toises à creuser ou à combler, et si ce nombre n'est pas fait, on le fera terminer aux frais et aux dépens de la personne qiir en était chargée. La prestation en nature était jusqu'ici restée illusoire , on l'a rendue pratique. Sous l'impuissance des lois précédentes , les redevables ne faisaient qu'apparaître sur les chemins ; ils y déposaient ça et là quelques pierres, et l'autorité n'avait aucun
moyen de contrôler les travaux. On a fait disparaître cette lacune en convertissant la corvée en tâches. Cette conversion n'est pas toujours obligatoire; il y a des travaux qui ne peuvent se traduire en tâches détaillées, c'est l'autorité compétente qui en décide. Les journées seront d'abord appréciées en argent et leur valeur évaluée dans chaque commune avec l'approbation du souspréfet , servira au besoin à fixer la tâche de chacun.
Ce tarif contiendra l'estimation du mètre cube , de pierre , de sable , ou autres matériaux rendus sur le chemin ; du mètre cube du cassage ou du répendage d'un mètre cube de pierre, d'un mètre cube de terrassement; d'un mètre courant de fossés ou de tout autre ouvrage à exécuter, tçl qu'empierrement, charrois, etc. Supposons donc qu'un habitant doive une journée pour luit une pour un domestique, une pour sa charrette attelée. Si la journée d'homme est évaluée à i franc 5o c, celle de la charrette à 3 fr.^ l'habitant devra en tout 6 francs , et si le mètre courant de fossé vaut 3o centimes , on en demandera 20 au redevable qui sera tenu de les faire dans un délai donné, à moins qu'il ne préfère se libérer en argent ; car la prestation est facultative.
Toutes oes dispositions étaient indispensables. Vous savez tous comment on travaille chez nous quand on travaille pour ce qu'on appelle le gouvernement, et surtout pour les routes. Leschemins ne se feront plus avec ce laisser aller napolitain , et ce n'est pas en jetant des pierres derrière soi
( 9» ) comme Deucalion et Pyrrba , qu'on improvisera
des routes. Du reste, les préventions dont la corvée était environnée sont tombées ; on ne peut plus la confondre avec l'ancienne corvée : celleci était une redevance féodale imposée à une seule partie de la population , à la plus malheureuse , dans un intérêt qui lui était souvent étranger ; < aujourd'hui, la prestation en nature est une charge commune à tous les habitants sans distinction et dans l'intérêt de chacun. Si tous ont le droit de se servir du chemin , si tous le parcourent et le détériorent, tous doivent le réparer et l'en* tretenir. La loi même en exempte les individus voisins de l'indigence. « À cette condition, dit » M* Vatout, et combinée avec les centimes, la » prestation sera juste;devenuefacultative> elle sera » possible; employée sous la direction d'agents spé* » ciaux, et convertie en tâches, partout où cela sera »jugé utile, elle cessera d'être illusoire étdevien- » dra féconde en ressources pour le& chemins. »
Pour l'emploi de la prestation, on n'a pas voulu faire de distinction entre les chemins communaux et les chemins vicinaux, l'autorité a presque toute latitude à cet égard.
lies centimes spéciaux facultatifs succèdent à ces premiers moyens; ils sont régulièrement votés par les conseils compétents.
Pour les centimes communaux , on y a mis cette condition qu'ils doivent êtres votés par le conseil municipal et qu'Us ne doivent pas dépasser 5 cent. , 3 pour les chemins vicinaux et 2 pour les chemins communaux. Ces derniers Seront plus
(94) nombreux que les autres et si la loi permettait
d'appliquer toutes les ressources communales à la grande vicinalité, l'habitant des campagnes , qui n'a souvent besoin que de se transporter d'un hameau à l'autre , de l'école à la mairie , de la mairie à l'église , se plaindrait avec raison qu'on 'néglige les chemins intérieurs, et qu'on déshérite la commune.
Quant aux centimes départementaux, ils sont exclusivement' consacrés aux chemins vicinaux, et ils seront répartis par les conseils d'arrondissement pour éviter les inconvénients de l'esprit de localité.
Les ressources éventuelles sont les amendes et les subventions payées par les usinas et les établissements voisins dont les transports multipliés détériorent beaucoup les routes.
Voilà quels sont les voies et moyens; vous voyez qu'il n'a pas été question du péage à la chambre des députés.
Mais ce n'est pas le tout que d'avoir l'argent nécessaire pour construire un chemin ; il faut surtout savoir l'entretenir, et ici encore je suis obligé de vous indiquer les Anglais et les Belges comme modèles à suivre. En Angleterre, c'est la sévérité des agens-voyers qui a produit ces routes qui font aujourd'hui notre admiration et qui excitent notre envie ; je pense que c'est de ce point délicat que dépend aussi le sort de nos voies de communication. Partant de ce principe, la nouvelle loi donne la haute main aux préfets et aux conseils de département, et soustrait les cbe-
(95) mins vicinaux à la périlleuse influence de la cen-
tralisation. En conséquence , c'est au préfet qu'appartient la nomination , sur l'avis des conseils généraux, des agents- voyers ou officiers de l'armée de travailleurs des routes. Ces agents auront le droit de constater les contraventions et délits, et d'en dresser les procès-verbaux. Les soldats de cette armée sont les cantonniers, agents payés et nommés sur l'avis des conseils d'arrondissement, et ensuite les ouvriers de la prestation en nature.
Ce qu'il y a encore de remarquable dans la nouvelle loi, ce sont les moyens coerci tifs contre les commîmes. Nous nous laissons long-temps tourmenter, quand il s'agit de l'intérêt général ; et cette résistance égoïste est trop souvent le défaut des communes ; aussi la nouvelle loi dit formellement que lorsque un chemin vicinal intéressera plusieurs communes, le préfet,sur l'avis des conseils municipaux, désignera celles qui devront concourir à sa construction ou à son entretien; et fixera la proportion dans laquelle chacune d'elles devra y contribuer. C'est cet administrateur aussi qui fixe la largeur et la limite du chemin,ainsi que la proportion dans laquelle chaque commune doit concourir à l'entretien de la ligne vicinale dont elle dépend. Dans le cas de refus d'une commune, le préfet fera exécuter les travaux d'office.
Enfin, messieurs, un tribunal de simple police connaîtra des dégradations et autres abus, et imprimera ainsi aux affaires une rapidité indispensable en pareille matière.
(96) Roules royales et départementales.
Les routes royales ont été divisées en 1 8fi4> pat l'administration des ponts et chaussées, en parties ouvertes r et parties â ouvrir, dans les tableaux qui ont été mis à la disposition de k chambre en 1 836, elles sont classées en trois catégories : i° les routes à l'état d'entretien qui présentent un développement de 6ia8 lieues 5/4, les routes à réparer et las lacunes qui sont de a5o6 3/4 » en tout 8634 lieues 3/4*
En général ce qui caractérise nos routes , c'est une sorte de respect superstitieux pour la ligne droite; aussi présentent-elles une suite de montées et de descentes plus ou moins pénibles, au graqd détriment du temps qu'on avait cru épargner, et de la force des attelages. En effet, la force de traction dépensée pour élever un poids donné à une hauteur de 5 mètres est la même que pour faire parcourir au même poids une longueur horizontale de xoo mètres. En Angleterre, rien déplus rare que la ligne droite ; les ingénieurs de ce pays n'ont pas craint d'alonger les routes pour les rendre plus praticables, et d'un entretien plus facile. Us tournent les difficultés qiie nos ingé*> nieurs ont long-temps tenu à honneur d'aborder de front. Au reste, il faut l'avouer, nos ingénieurs suivent maintenant pour faire leurs tracésles flancs des montagnes, et s'arrangent pour avoir des pentes plus douces. D'après ce que je viens de dire , on peut donc considérer toutes les portions
deteutb&construite dans l*ancien système, comme de véritables lacunes; ce qui occasionnera environ 22 à* 25 millions de dépenses en plus sur les facithes, et en moins sur les routes à réparer.
On compte qu?il faudrait dépenser environ no raillions pour les947 lieues de lacune et £7 millions pour les i559 Keues de routes à réparer ; en tout i3a millions que la France devra débourser pouf Compléter l'ensemble de ses routes royales.
Beuxr moyens principaux ont été présentés pour atténuer cette charge. Le premier est relatif au- péage des grandspontsà établir en remplace-' rite rit des bdc» à péage; le second concerne celui ctesr rampes, q^uï éviteront aux voituriers l'emploi ctes chevaux de renfort. Ces deux moyens sont jtisfes , maïs ils ne seront pas employés tous deux à lètfbîs, parce qu'on craint de trop renchérir la main d'œûvrë et de déplacer le travail.
En r833, \B millions furent accordés au gouvernement poiirPachèvement des lacunes. Ils sont «Vpeti près dépensés aujourd'hui et ils ont servi à construire 286 lieues de routes ; ce qui fait 52,ooo francs par lieue aulieude 75,000, parce que quelques parties avaient déj^i été ébauchées et qu'elles n'ont d'ailleurs nécessité qu'un très-petit nombred'ouvrages d'art '
Sur le rapport de M. le comte Jaubert, la loi a accordé 5 millions par an ; de sorte qu'il faudra quinze ans pour réparer toutes les lacunes. C'est absolument comme si lé propriétaire cF un cabriolet réparait une partie d'une rpue sur deux
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( 98 ) mauvaises; autant valait-il attendre un peu plus
long-temps et voter davantage.
L'heure ne me permet pas de m'étendre plus - longuement sur ce vaste sujet. Je .me bornerai à vous faire remarquer en terminant, que le roulage écrase bien plus nos routes qu'en Angleterre. Aussi nous cotent-elles 2,000 francs d'entretien par lieue.
Quant aux roules départementales , leur développement dépassait déjà en i836 de près de 1000 lieues celui des routes royales, puisqu'il s'élevait à 9,5oo lieues dont 5,5oo à l'état d'entretien , 1 ,200 à réparer et 2,800 en lacunes. Ce nombre s'accroît chaque jour par des classements nouveaux : aussi n'y a-t-il pas un conseil général qui ne demande un ingénieur de plus et des conducteurs Se travaux. Voilà encore un nouveau débouché pour la jeunesse. Plusieurs départements se sont imposés extraordinairement pour l'achèvement de leurs routes; Indre et Loire a emprunté 4 millions 5oo mille francs , la Charente encore plus , Lot et Garonne s'est taxé à 4 centimes au principal des quatre contributions directes.
Nous croyons devoir reproduire pour la commodité de nos sou 5* cripteurs la loi sur les chemins vicinaux, promulguée le 2 ! mai 1 836.
LOI SUR LES CHEMINS VICINAUX, SECTION I
Chemins vicinaux.
Art. 1. Les chemins légalement reconnus sont à a charge des communes , sauf les dispositions de l^ariids 7 ci*après.
Univej
Art. 2. En cas d'insuffisance des ressources ordinaires des communes, il sera pourvu à l'entretien des chemins vicinaux à l'aide , soit de prestations en nature , dont le maximum est fixé à trois journées de travail, soit de centimes spéciaux en addition au principal des quatre contributions directes et dont le maximum est fixé à 5.
Le conseil municipal pourra voter Tune ou l'autre de ces ressources ou toutes les deux concurremment.
Le concours des plus imposés ne sera pas nécessaire dans les délibérations prises pour l'exécution du présent article.
Art. 3. Tout habitant, chef de famille ou d'établissement , à titre de propriétaire, de n'gisseur, de fermier ou de colon partiaire porté au rôle de contributions directes, pourra être appelé à fournir chaque année une prestation de 3 jours.
i° Pour sa personne et pour chaque individu mâle, valide, âgé de 18 ans au moins et de 6o ans au plus, membre ou serviteur de la famille et résidant dans la commune.
2° Pour chacune des charrettes ou voitures attelées, et, en outre pour chacune des bétes de somme, de trait ou de selle au service de la famille ou de rétablissement dans la commune.
Art. 4- ï-»a prestation sera appréciée en argent conformément h la valeur qui aura été attribuée annuellement pour la commune à chaque espèce de journée par le conseil générai , sur les propositions des conseils d'arrondissement, ,. , >
( ï-OO )
La prestation pourra être acquittée en nature ou en argent , au gré du contribuable. Toutes le? fois que le contribuable n'aura pas opt^ dans les délais .prescrits ; la prestation sera de droit exigible en argent.
La prestation non rachetée en argent pourra être convertie fQ tâches, d'après les bases et éyaluatjons dç travaux préalablement fixés par le conseil municipal.
Art. 5. Si le conseil municipal mis en demeure, n'a pas yotedgns la session désignée à cet effet , lç? prestations et centimes nécessaires, qu si la commune n'en a pas fait enîploi dans les ydèlals prescrits , le préfet pourra d'office, soit imposer la commune clans les limites du maximum , soit faire exécuter les travaux.
Chaque année, le préfet communiquera au conseil général l'état des impositions établies d'office en vertu du présent article.
Art. 6. Lorsqu'uii chemin yicinal intéressera plusieurs communes, le préfet , sur l'avis de conseils municipaux, désignera les communes qui devront concourir à s$ construction oti à son entretien, et fixera la proportion dans laquelle chacune d'elles y contribuera.
SECTlOîf H.
Chemins vicinaux de grande communication.
Art. 7. Les chemins yicinaux peuvent , >ejpn leur importance , être déclarés vicinaux de grande communication par le conseil gênerai* sur l'avis
( »oi ) des conseils municipaux 9 des conseils d'arrondissement et sur la proposition du préfet
Sortes orêmet avis et propositions, le confceil général détermine la direction de chaque cfaenni ▼idnjd de grande communication , et désigae les communes qui doivent contribuer à sa construction ou à soa entrelien.
Le préfet fixe la largeur et la limite du chemin, et détermine annuellement la proportion dans laquelle chaque conlmune doit concourir à l'en- IretieR de la ligne vicioale dont elle dépend ; il statue sur les offres faites par les particuliers, assoowUions de particuliers ou de communes.
Art» 8. Les chemins vicinaux de grande communication , et , dans des cas extraordinaires , les autres chemins vicinaux, pourront recevoir des' subventions sur les fonds départementaux.
Il sera pourvu à ces subventions au moyen des Centimes facultatifs ordinaires du département et de centimes spéciaux votés annuellement par le conseil général.
Les communes acquitteront la portion des dépenses mises à leur charge au moyen de leurs revenus ordinaires , et , en cas d'insuffisance , au moyen de deux journées de prestation sur les trois journées autorisées par l'art. 2 , et des deux tiers des centimes votés par le conseil municipal, en vertu du même article.
Art. 9. Les chemins vicinaux de grande communication sont placés sous l'autorité du préfet: Les dispositions des articles 4 et 5 de la présente loi leur sont applicables.
Dispositions générales.
Art. 10. Les chemins vicinaux reconnus et maintenus comme tels sont imprescriptibles.
Art. ii. Le préfet pourra nommer les agents voyers.
Leur traitement sera fixé par le conseil général.
Ce traitement sera prélevé sur les fonds affectés aux travaux.
Les agents voyers prêteront serment; ils auront le droit de constater les contraventions et délits , et d'en dresser des procès- verbaux.
Art. 12. Le maximum des centimes spéciaux qui pourront être votés par les conseils généraux, en vertu de la présente loi , sera déterminé an- Quellement par la loi des finances.
Art. ti3. Les propriétés de l'état , productives de revenus, contribueront aux dépenses des chemins vicinaux dans les mêmes proportions que le$ propriétés privées, et d'après un rôle spécial dressé par le préfet.
Les propriétés de la couronne contribueront aux mêmes dépenses, conformément à l'article 1 3 delà loi du 12 mars i83a.
Art. jf\. Toutes les fois qu'un chemin vicinal, entretenu à l'état de viabilité par une commune, sera habituellement ou temporairement dégradé par des exploitations de mines, de carrières, de forêts, ou de toute autre entreprise industrielle appartenant à des particuliers, à des établissements publics, à la couronne ou à l'état, il pourra y avoir lieu à imposer ai^x eiUrepreftçjirs ou propriété
( io3 ) -■ res, suivant que l'exploitation ou les transports auront eu lieu pour les uns ou les autres, des subventions spéciales , dont la quotité sera proportionnée à la dégradation extraordinaire qui devra être attribuée aux exploitations.
Ces subventions pourront , au choix des subventionnaires , être acquittées en argent ou eu prestations en nature, et seront exclusivement
affectées à ceux des chemins qui y auront donné lieu.
Elles seront réglées annuellement sur la demande des communes, par les conseils de préfecture, après les expertises contradictoires, et recouvrées comme eu matière de contributions indirectes.
Les experts seront nommés suivant le mode déterminé par l'article 1 7 ci-après.
Ces subventions pourront aussi être déterminées par abonnement : elles seront réglées, dans ce cas, par le préfet en conseil de préfecture.
Art. i5. Les arrêtés du préfet portant recon* naissance et fixation de la largeur d'un jchemin vicinal, attribuent définitivement au chemin le sol compris dans les limites qu'ils déterminent.
Le droit des propriétaires riverains se résout en une indemnité qui sera réglée à l'amiable ou par lé juge de paix du canton, sur le rapport d'experts nommés conformément à l'article 17.
Art. 16. Les travaux d'ouverture et de redressement des chemins vicinaux seront autorisés par arrêté du préfet.
Lorsque, pour l'exécution du présent article,
ii f aura lieu de recourir k l'expropriation , le jury spécial, chargé de régler les indemnités, n» sera composé que de quatre jurés.
Le tribunal de l'arrondissement , en pronon* çant l'expropriation ,■ désigna ,-pour présider et* diriger le jury, un de ses membries*,ofo le juge de paix du canton. Ge magistrat aura voix» défcbéwK ttve en cas de partage.
Le tribunal choisira , sur la liste- générale prescrite par l'article ao de la loi du 7 juillet i838v quatre personnes pour former le jury spécial, et trois jurés supplémentaires. L'administration er* la partie intéressée auront respectivement te* droit d'-exercer une récusation pér<a»ptoire.
Ce juge recevra les acquiescements des partie*.
Son procè^verbai emportera translation définitive de propriété.
Le recours en cassation, soit contre 1er jugement qui prononcera l'expropriation, soit contre la déclaration du jury qui réglera l'indemnité n'aura lieu que dans les cas prévus par là loi du 7 juillet 1 635.
Art 17. Les extractions de matériaux, les dépôts ou enlèvements de terre , les occupations temporaires de terrains, seront autorisés par arrêté du préfet, lequel désignera les lieux ; cet' arrêté sera notifié aux parties intéressées au moins dix jours avant que son exécution puisse être commencée.
Si l'indemnité ne peut âtre fixée à l'amiable , elle sera réglée par le conseil de préfecture sur lp
( io5 ) rapport d'experts nommés , l'un par le sous-pré* fel , et l'autre par le propriétaire.
Eu cas de discord , le tiers expert sera nommé par le conseil de préfecture.
, Art. 18. L'action en indemnité des propriétaires pour les terrains qui auraient servi à la confection des chemins vicinaux, et pour extraction de matériaux , sera prescrite par le laps de deux W*s. .'-••.
; Art. 19. En cas de changement de direction ou d'abandon d'un chemin vicinal , en tout ou partie % lies propriétaires riverains de la partie de ce chemin qui cessera de servir de voie de communication , pourront faire leur soumission de s'en rendre acquéreurs , et d'en payer la valeur qui sera fixée par des experts nommés dans la forme déterminée par l'article 17.
. Art. 20. Les plans, procès- verbaux , certificats; significations , jugements , contrats , marchés-, adjudications de travaux > quittances et autres aptes ayant pour objet exclusifs la construction , l'entretien et la réparation des chemins vicinaux 9 seront enregistrés moyennant le droit fixe de un franc.
Les actions civiles intentées par les communes ou dirigées contre elles , relativement à leurs chemins seront jugées comme affaires sommaires et urgentes , conformément à l'article 4o5 du code de procédure civile.
Art. 21. Dans Tannée qui suivra la promulgation de la présente loi , chaque préfet j fera , pour en assurer l'exécution, un règlement qui sera
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( io6 ) communiqué au conseil général i et transmis avec ses observations , au ministre de l'intérieur , pour être approuvé , s'il y a lieu.
Ce règlement fixera dans chaque département, le maximum de la largeur des chemins vicinaux, il fixera en outre 5 les délais nécessaires k l'exécution de chaque mesure , les époque* auxquelles les prestations en nature devront être folies , lé mode de leur emploi ou de leur conversion en tâche» , et statura en même temps sur tout ce qui est relatif à là confection des fêles > à là comptabilité, aux adjudications et à leur formé , aux alignements , aux autorisations de construire le long des chemins, à l'écoulement dès eaux , mit plantations, à l'élagâge, aux fosàés, à leur cur&gë, et à tous autres détails de surveillance et de Conservation.
Art. &a. Toutes les dispositions des lois antérieures demeurent abrogées en ce qu'elles au* ratent de contraire à la présente loi.
SIXIÈME LEÇON
$ décembre 19S6.
8omfiiii : Récapitulation de la leçon précédente. — État dei Routes eu Frenee,— Routai Départementales créées par l'Empereur— Effets de la centralisation administ rallye.— » Dei roatec anglaises .—Parcimonie de U France comparée an loxe de l'Angleterre. — Prit du transport sur le* bonnes et mauvais** routes. — Effets de la création d'une route sur I* richesse publique. — De l'établissement d'une route en Angleterre, — Fermantes à remplir. Enquêtes. — Expropriations. — Emprunts,— Budget des voies et moyens des communes.— Contributions. — Pris-» talions. — Exceptions , moyens coercitifs. — Orerseer ou inspecteur; «~ Si luMBta&lion # — Ses fonctions » Sa responsabilité.— Détails sur U construction des Routes en Angleterre et en France. — < Nous manquons d'ouYriers. — Gomment en former. — Des roules libres. — Des routes à barrière. —Des péages. /— Des Routes privées. — Dos Hontes parlementaires dans le pays de Galle et on Ecosse. — Leurs résultats pacificateurs.
Bésumé: Comparaison de l'état des Routes en Angleterre et eu Franeo, «*
U nous manque certaines choses. — II dépend de nous d'en acquérir la plupart — la finance des mœurs. Esprit d'entreprise et d'hésitation. — Résultats.
Messieurs, *
Dans notre dernière leçon je vous ai fait l'his» toire des routes et des chemins en France, je tous ai dit combien peu nous en avions et dans quel mauvais état d'entretien ils se trouvaient
pour la plupart. Avant de passer à J'étude de$
(io8) voies de communication , ( routes et chemins ) en Angleterre, permettez-moi de remettre sous vos yeux les données et les chiffres principaux que je vous ai présentés l'autre jour. De cette manière il nous sera facile de comparer la viabilité de notre sol et celle du territoire anglais, et de constater dans cette question comme dans celle des banques une infériorité telle, que non-seulement elle explique celle de notre industrie et de notre commerce , mais qu'elle donne même le droit de s'étonner que nous puissions soutenir si longtemps la lutte , avec des armes aussi inégales et des conditions aussi défavorables.
Vous avez vu , Messieurs , que notre système de route se partageait en trois grandes divisions: routes royales , routes départementales et chemins vicinaux ou de grande communication. Les routes royales sont de trois classes, nous en avons 8634 lieues classées r sur lesquelles
6128 lieues sont à l'état d'entretien.
i559 réparées, et....
947 ne sont pas encore com-
mencées.
Ces routes sont entièrement à la charge de l'État, leur établissement coûte 5a,ooo fr, environ, et leur" entretien annuel 2,000 h\
L'achèvement des routes et la construction des
lacunes dont je vous ai parlé demanderont Une dépense de i3a millions de fr.; or le crédit voté par les chambres n'est, vous le savez, que de 5 millions c'est à dire qu'il faudra 27 ans pour terminer cet important travail. Et quand je dis 27 ans, je sup*
pose que ce long délai n'aura pas été préjudiciable
à la conservation des routes nouvelles, et que
même avant d'être livrées à la circulation, elles
n'exigeront pas , comme nous en avons vu tant
d'exemples, des réparations fondamentales ; car
alors ce né serait plus 1 3a, mais 160, et peut-être
200 millions de francs qu'il faudrait dépenser.
Pour l'entretien des routes et leur réparation, le budget ordinaire des ponts et chaussées n'est que de 217 millions de francs , qui doivent faire face à tous les achats- de matériaux , et au paiement des salaires des ouvriers et des appointe* me nt s des ingénieurs.
Ce budget est beaucoup trop restreint; l'entretien Seul des routes terminées , et quel entretien ! en absorbe la moitié environ ( i2,a56,ooofr. ); aussi la réparation de celles qui sont dégradées est-elle fort lente, incomplète même, et, comme les routes neuves dont je vous parlais tout-à* l'heure, demandent- elles de nouveaux travaux, avant même que la ligne à laquelle elles appartiennent soit entièrement rendue à la circulation.
Jusqu'en 181 1 , il existait 4 classes de grandes routes, dites Impériales. La dernière classe était toujours fort négligée et mal entretenue, lors* qu'avant la désastreuse campagne de Russie, l'empereur, voulant remplacer par des routes la force qu'il enlevait à l'agriculture et au commerce, et surtout laisser à la guerre la plus grande part des recettes de l'État, décida que la 4? classe recevrait le titre de routes départementales, et que les frais de construction et
d'entretien seraient supportés exclusivement par les fonds départementaux.
De graves inconvénients compensés par de grands avantages résultèrent de l'exécution du décret de x8u , qui avait ordonné la nouvelle classification. Les inconvénients furent ceux at« tachés à toute décentralisation administrative; les avantages , ceux qu'on obtient en donnant l'intérêt privé pour stimulant à l'accomplissement des choses d'intérêt général.
D'une part les routes entreprises en vertu de votes isolés des conseils généraux , ne se rajustèrent pas toujours à leurs pomts extrêmes et très-souvent elles n'aboutirent qu'à. des impasses. C'est ainsi qu'il est arrivé fréquemment que des départements ont refusé de continuer* sur leur territoire l'œuvre commencé sur le •tqrraiu du département voisin; de sorte que les routes établies par celui-ci n'ont plus été que des chemina vicinaux, construits à trop grands frais pour la circulation bornée qui s'y opérait. Aujourd'hui, encore on compterait fort peu de départements qui n'aient une ou plusieurs de leurs routes interrompues à leurs limites, au grand préjudice de la viabilité du royaume. . .«
Mais à côté des mauvais résultats produits par le manque d'unité , par l'absence d'une direction générale , intelligente et forte , viennent se placer quelques avantages. Si tout le monde n'a pas marché du même pas, du moins a-t-on marché partout Placées sous la tutelle immédiate des pen tonnes intéressées h leur bon entretien, jtes route*
( ni ) de 4e classe , transformées en routes dépar temen taies se sont améliorées, et les subventions de l'État , en venant se joindre comme encouragement aux ressources particulières des départements, ont été d utiles stimulants.
Sous cette double action, les lignes se dont multipliées, étendues avec une accélération progressive, tell*, qu'on peut prévoir que d'ici à quelques années, l'étendue des routes départementales à l'état d'entretien , qui n'est encore que de 6000 lieues , atteindra pour la dépasser bientôt, la Ion* gueur totale des routes royales des trois classes.
Quelques localités ont compris qu'un sacrifice fàilh propos, une dépense bien entendue, valaient mieux qu'une économie parcimonieuse qui compromet tout, en voulant trop ménager. C'est ainsi que dans le département de Loir-et-Cher, par exemple, le conseil général a voté un emprunt de 2,800,000 fr. , remboursable au moyen de centimea spéciaux, pour exécuter entièrement et de suite tous les travaux des routes reconnues nécessaires, et procurer aussi tôt aux contribuables tous les avantages d'une circulation facile et multipliée; dans d'autres départements au contraire,
on n'a affecté à ce service que des fonds insuffisants, des sommes de 5o et de 4o>ooo fr.
Quant aux chemins vicinaux , subdivisés par la chambre des pairs en chemins de grande communication et chemins communaux, vous savez messieurs , que nous en avons 00,000 lieues de tracées, mais qu'on ne s'occupe pas ou du moins tort peu de leur construction.
II
Comme pour les routes royales les revenus affectés à la construction , à la réparation et l'entretien des chemins de grande communication et des chemins communaux, sont insuffisants. Ce sont surtout les derniers qui souffrent de ce manque de fonds; les premiers du moins voient leurs ressources s'accroître des fonds départementaux alloués par le conseil général; mais pour les autres, ils n'ont pour revenus que ceux de la corn* mune qui se composent , ainsi que je vous l'ai déjà dit :
i° Des revenus ordinaires , quand il en existe ;
2° Des prestations en nature; corvées d'autre* fois , baptisées d'un nouveau nom ;
3* Des centimes communaux, basés sur la cote foncière;
4o Et des recettes éventuelles, qui n'ont le plus souvent d'autre source que les amendes pour délits et contraventions d'une voierie presque sans inspecteurs , commis sur des routes et chemins qu'il serait parfois très difficile de détériorer.
Voyons maintenant , messieurs , quel système* l'Angleterre a adopté pour la construction et l'entretien de ses routes et de ses chemins. En comparant ce que nous avons et ce qu'elle possède, examinons s'il nous est possible de puiser aux mêmes sources , recherchons si les difficultés doivent être à jamais insurmontables, et efforçonsnous d'imiter les bons exemples qu'elle peut nous donner.
(-ïi3) Hous remarquons d'abord en Angteterre deinc grandes classes principales de routes: celles libres et celles à barrière. L'ensemble de ces routes «cou* Vre le sol entier de la Grande-Bretagne , d'un TOSte réseau de voies de communication , incessamment parcourues par des voyageurs et des marchandises; elles sont suppléées: dans certains
<QSÉfc? ^ont *'ab°rc* est difficile et d'importance friaflHacturière ou commerciale nulle, par les boutes parlementaires , et aussi dans d'autres localités,par des routes PRiviES,percées au travers ou autour de certaines terres par les propriétaires etrt^mêmes et pour leur commodité.
Nous allons successivement examiner ces différentes espèces de routes, leur construction et leur entretien , les ressources qui y pourvoient et lés moyens de surveillance et de conservation employés./ '
" En général on peut dire qu'en France une parcimonie mal entendue préside à tout ce qui se rapporte à nos voies de transport , depuis la Voûte royale dé première classe jusqu'au plus humble chemin oommtmal. En Angleterre, att contre, oa remarque une prodigalité presque «cèstfivf» mais toujours fructueuse, dans la multiplicité et fo kixe d'entretien des routes de tonte espèce. ; Un observateur superficiel pourrait croire que su rice chapitre lés Anglais ont abandonné lèiirs habitude ordinaires d'économie ; je ne sais pas* au contraire d'occasion ouilssy soient pttts scrtipt*-» leuaefterit conformés. iÀ , mesiiet*!*, Pëfcohcttttiè , ^c'èst iWdre dans k dépense et la survrtttanexf
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dans Temploi 'des fonds ; c'est une bonne gestion dans laquelle rien ne ressemble à la lésiuerie: C'est ainsi que les négociants anglais entendent l'économie et qu'ils la pratiquent ; c'est en la cornprenant de cette manière que le gouvernement Anglais augmente le traitement de ses employés tout en en réduisant le nombre; et qu'il remplacé par quelques capacités dont le travail esPtûr , toute une armée de commis et d'expéditionnaires inutiles.
Ai Y en comparant les chiffres, on trouve que l'Angleterre affecte à l'entretien et à rétablissement de ses routes des sommes trois fois plus considérables que la France ( ce qui pour un territoire dont l'étendue n'est égale qu'au tiers environ du nôtre , fait une dépense neuf fois plus forte), on voit aussi qu'en définitive ce pays retire de ses routes des revenus et des avantages bien supérieurs aux nôtres. Là les frais de transport ne s'élèvent qu'à 8 p. o/o, tandis qu'ils, sont ici de 25 à 3o p* ojo de la valeur des objets.
Ches nous on ne comprend pas ou on com* prend mal l'influence de là multiplicité des routes» et de leur bon entretien sur la propriété générale du pays > et sur celle des localités qui les possè* d$^t» Permettez-moi à ce sujet, Messieurs, de vous lire un passage d'un mémoire fort curieux de fei* M. Sa ul nier, préfet du Loiret; homme à jamais re-1 g^ettable par ses hautes lumières et ses connaissances -pratiques ; mémoire inséré dans la Revue teitamiqum et d*ns lequel les résultats de la cré-
ation et de l'entretien des routes sur 1^ rj$$igs*e publique et privée sont parfaitement établis.
c II est rare , dit-il , quand une route nouvelle est ouverte dans un pays qui eu était dépourvu, qu'elle n'élève pas de 20 à 3o p. 0/0 la valeur dejJ immeubles qui en sont voisins. Il est mêtnç dqp cas où la plus-value qu'elle produit dépasse to^it ce qu'on pourrait obtenir des spéculation» les plus hardies et les plus avantageuses. C'est ainsi que certaines routes ont décuplé la valeur des terres qu'elles traversent et réduit la dépense dit transport de leurs fruits dans le rapport de 4 à *• Supposons un instant , pour mieux faire ressorti^ cette plus-value des terres et cette augmentation de la richesse publique , la création d'une route nouvelle. Cette route étant ouverte -sur une Iongueur de 10 lieues avec les dimensions réduites de nos routes départementales , elle coûtera environ 4oo,ooo fr. ou 4o,ooo fr. par lieue ^l'entretien annuel sera de i5oo fr. par lieue, ou 1 5,ooo fr. pour la route entière. De cette ipanière la dépense totale sera donc de 700,000. f.
Composée:
x ° Du capital primitif absorbé par la construction, ci fao,QOQ*
i° Du capital représentant l'entretien annuel, ci . 300,000.
, Ensemble 799,900-,
Maintenant admettons que cette dégç#^t£oit entièrement imposée, aux ter^ ^ oqp^peçit une pup^rfiçie durçe lieue car rée; sur ^f^nfi des côtés d&,l$t route.. Cette supcrJ^çie çle ^qlifl^s
«tn^te <idDfteDdraitenviroû6a^5oaipent5 forestiers de 11 pieds par penche. Supposons que cek arpents eussent une valeur moyenne de a5o fiv <f que roùverture de la nouvelle route l'ait augmentée "Seulement &e t b p. o;o ; supposition cer—
, les bien ibodérée. La valeur totale de ces propriétés qui était précédemment de 1 5,€tb,5<>o fiv sera donc de 17,2*18,750 fir.; c'est à dire qu'elle , sera accrtie de t,586,iï>o fr. somme supérieure de plus tïu double k la totalité de la dépense déterminée par l'ouverture de la route , qtae nous àvofas évaluée à 700,00^ f r. Eh d'autres termes la propriété riveraine en otivrant cette communi-
n ëation,aurait placé ses fonds à plus de 1 00 p. 0/0 ». ' H' m'a para, messieurs, que ce raisonnement était non-seulement fort juste , mais même que Vil péchait par quelque endroit, cela ne pouvaît provenir qne de sa trop grande modération. Appliquez en effet le procédé dont parle M. Saulnier à certaines de nos provinces^ au Xura par exemple, atlir Alpes , aux Pyrénées r à l'Auvergne , et vous Verrërs'fïn'en résulte pas pour l'agriculture une plus- value bien plus considérable que les 10 0/0 dont H parle. Des sapins* qui ne valent pas 10 &>iife $éi vendraient 1 5 francs ; des marbrés' ma^ gnifiques qui ne sont pas exploités, orneraient ne* places publiques et nos maisons particulières, ttirdffc comprenez bien, messieurs, qu'il peuj en J éttt?ifiaéiJae la création des routes',1 puisqu'une ,^|iîé/^nlêttbra1tîôn de rue , un éfàrgïssement de ^àsyiithtettikïiîémeiit de pâVés , ont doublé la ♦Sieur des tnal^ôns situées sur ïe qual!Pelietiér et
( **7 J i* guetté la Grève- PowrçpM Dijm aqppqspr alors qu'il en serait de mêt*Mj;païtout£ snnlûut ai le ^urônetoéqt Venait »n fti<te.aitaLbàn*e&jvo- 44t)t£a jsplées et faisait taure lespréten tioos retraita* de localité, les petites jalousie* jqutt ont easpo- *xbé jusqu'aujourd'hui le système impérial des oroutes départementales «la porteri tous ses fruitâ» * Bina que l'e^iatenee des routes faniez profanptqi et écDDOQnqoes . ne remonte pas, en Angleterre, a«M)elà de la seconde moitié du siècle dernier, bp bàbttanudec* pays ont cependant compris* a*an* ^ôtosles avantages qui en résultent; prompt* i *W*&sswer tes bénéfices , ils se sent mis à i'dm- -irre et dépuis ce temps Us perfectionnent les joors> «ans qu'il soit parons de savoir où i
*fai*éttront, ./ j.i
- tkw& cp paya lorsque le besoié d'une commua liieetioo nouvelle avec nue ville voisine, un.fpyçf dé production ou qn centre de consommation an 4ktt sentir, et que ce bçsoip est reconnu par une commune ou même un seul individu, oit s'adresse an parlement pour obtenir ée lui l'autorisation nécessaire. Car, ^iesaieur& cbes nefs voisine ci* on noua crte 60*rvent pour modèles en lait de cet»» -vernensén t représentatif , les chapifarea > gèufvernent souvent et décident seules, sur certaines questions; telle est celle des rauttay par qsemplé,, /qu'elles on J considérée connue d'unie hqata iokportatoce pour le pays. Elles, se sont risecvé le soin de faire les enquêtes m**, de diriger te* Jettes sur kaquelle* eUeeJ&sentleor décisidttj ce son* elàes qei feccbndunt ou reâisent,
( i ».« ) 'approuve*! pa rejetant les plans et les projet*
qui leur sont présentés.
- Une fois l'enquête terminée , le besoin de ia Toute nouvelle etses avantages reconnus, le parle- , ment délivre son autorisation. < -»
Munie de cette pièce indispensable, la commune /ait exécuter . alors le tracé de son chemin , . mm «pas d'une manière . arbitraire et par le premier .▼enu, mais par un ingénieur désigné parle parlement. Cette ; opération terminée , on passe aux expropriations nécessaires. La loi. qui les autorise et qui chez nous, ne date que d'hier et -est remplie d'imperfections , de lenteurs iofteç- «minables:, de. formes embarrassantes et procespirves, nos voisins la possèdent depuis plus d'un siècle. En vertu de cette loi les juges de.pai* du <comté s'assemblent et choisissent .un jury, ^^expropriation, parmi les membres inscrits sur* le tableau de$ jurés des assises pour le criminel. Le devis des terrains à exproprier étant dressé, l'iaspecteur.de la commune chargé de Ja conduite, «tes travaux estime lui-même leur valeur. EcMas.de contestation deda part du propriétaire, le jury est appelé à décider; s'il estime au-dessous du -prix offert . par l'inspecteur , le propriétaire^i*>bitieux et récalcitrant paie les frais xTexpertij^et d'expropriation; si au contraire c'est l'évaluation <le l'inspecteur .(otffrjaer) qui est trop faible, les irais sont mis à la charge de la commune qui a recours sur son agent.
- On coort prend que aette responsabilité, qm pèm des deux parts sur toute prétention exagérée et
( » r9 ) injtfôterest le mcHleur moyen de le» prévenir;
aussi le plus souvent ^'inspecteur et le propriétaire tombent-ils d'accord. L'inspecteur, lui, n'a anciin intérêt à réduire (au-dessous de son prix véritable la valeur des terrai ils nécessaires à la construction de la route*; quant au propriétaire, it attache, commejtoute la commune, une haute importance au nouveau moyen de débouché dont il attend de nombreux avantages , et tous deux ils craignent l'amende dont l'appréhension le» rapproche et fait régner la concorde entr'eux» * Comme il arrive fréquemment que les commua nés ou paroisses n'ont pas les fonds nécessaires à l'établissement du chemin ou de la route qu'elles ont demandé , elles sollicitent du parlement Tau*, torisation de contracter un emprunt, etdes'impo^ ser afin de pourvoir à son remboursement. Alors nouvelle enquête, nouvelle décision du parlement» qui accorde la demande , fixe les intérêts de l'emprunt et détermine la part que chaque habitant devra supporter dans la répartition des char* ges nouvelles.
Les rentiers et propriétaires dont le revenu' s'élève à I2GO fr. et au-dessus paient jusqu'à 5t p. o/o; les fermiers , les agriculteurs «ont imposés d'après le nombre de leurs outils aratoires, de leurs charrues , voitures , herses, rouleaux « chevaux, etc.; les riches d'après leurs voitures de luxe, leurs équipa gea de chasse; et enfin les ouvriers doivent 6 journées de 8 heures de travail. >
Ces derniers ne peuvent être convoqués pour le temps des semailles, fesjaiÀçhaisons çtfe*récolle$;
< t» ) mois: hor* de là, comme l'époque de l'ouverture des travaux est fixée e| annoncé© plusieurs jours à l'avance, chacun doit se trouver à son poste à L'heure dite* armé de ses outils et en éfett de se mettre à l'œuvre. Le moindre retard soit dans W paiement des taxes imposées ; soit dans l'amsée à l 'atelier de travail est puni d'une amende doublé de là taxe ou du nombre d'heures.
; Lit construction et l'entretien des routes a lieu soùs la surveillance et ta direction * des inspect» _ teurs (o{terseer&\ choisis par tes Coràrouaes, jtpeu près dans la toéme forme que le j u ryd- ex jiropriatôn , Les juges de paix des eotatés Rassemblent au cbefr ltetiou dans la commune, et lày ils désigne» t parmi ks* contribuables un inspecteur non salarié, fbroé dlaçcepter les fonctions qui lui sont déléguées, ef de quitter ses affaires pour s'en aller sur la route {tarie beau temps et la pluie, surveiller les tra* vaux et lès diriger. Si l'inspecteur désigné refuse, H est condamné à Une amende , et là Commune peut nommer à ses frais un inspecteur salarié, dont le traitement est parfois assez élevé. Dans le cas où le contribuable cjioiai pour remplir les fonctions dhverseer, a des raisons valables à présenter à- la comumoe k l'appui de son refus, <m y fait droit ; mais si ses excuees ne sqnt pas Jugées suffisantes , il ti'a d autre alternative <}Ue l'acceptation ou l'amende. ^ T
• Comprenez-vous bièil maintenant, Afesfieura , comment il se fait que les routes d'Attgleterre sont jtf bien faites et si bien entretenues? Voyét-vous acceptation des fouettons d'inspecteur respon-
sable et non salarié , imposée comme un devoir sous peine d'amende. Et cette garantie, Messieurs cette responsabilité ne sont point illusoires. Le premier , individu, venu, qu'il appartienne à la commune ou que ce soit un voyageur, peut venir signaler une imperfection, *n défaut d'entretien , une ornière , existant sur la route ; et sur la constatation du fait Yoverseerest condamné à l'amende dont une part revient au dénonciateur. S'il y a eu dommage, accident, par suite de cette lacune, de ce défaut de surveillance, l'inspecteur est pa$r sible de dommages-intérêts, qui peuvent être fort considérables; si au contraire le fait signalé est faux f c'est le dénonciateur qui est condamné à l'amenda* >.
Cette responsabilité qui vous semblera peut-être rigoureuse s'étend encore si l'inspecteur est salarié; aussi apportent-ils tous dans l'exercice de leur charge, la plus grande exactitude, la sévérité la plus rigide. '•■'*■ :. .
Aucune idée basse et répugnante ne s'attache en Angleterre à ces dénonciations de délit et* de contravention de voierie ; c'est un droit que ©lia* cun exerce, parce qu à chaque instant il peut-être exercé contre lui. Quant aux fonctions xTinspec* tçur* elles sont presque une distinction à laquelle on attache même! de l'importance , et je .sais fiel riche et* puisant cdderman de la ville de Londres, qui tenait à grand honneur d'avodr été choisi pour oçerseer de la commune dans laquelle se trouvait située M maison de campagne , et qui parcourait chaque jour avec le plus grand soin les différentes
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routes placées sous son inspection. Vous coin» prenez bien , comment ces fonctions sont recherchées , comment surtout elles sont préférées à celles 4e juré dans un procès criminel Qui de nous, en effet, Messieurs, dans notre France , où cependant on éprouve tant de répulsion pour toute espèce de gêne , pour tout ce qui a ^apparence d'un devoir , qui de nous ne préfé* rerait cent fois être mouillé par la pluie ou brûlé par le soleil , en surveillant les routes de sa commune , que d'ayok à décider dans la salle bien Chauffée et biea close des assises, sur la vie ou la liberté d'un homme \ et <ie charger peut-être sa conscience de la condamnation d'un innocent
La construction des routes anglaises différant essentiellement de la nôtre, je vais, Messieurs, vous dire quelques mots du mode adopté par nos voisin.
* En Angleterre la largeur des routes ordinaires est de a5 à 3o pieds , et seulement de 3o à 36 à l'approche de^ vii^e; mais cette voie, suffisante peur donner passage à quatre voitures de front , est macadamisée dans toute sa largeur; elle n'offre pas comme chez nous des bas côté* défoncés et fangeux * dans lesquels les roues cle nos voitures lourdement chargées, crem^ent de profondes drnaèrês, et qui, en temps de pluie n'offrent aux piétons aucune place solide où jfe puissent poser le pied avec sécurité. Sur les routes anglaises, l'un des bas cotas est Souvent converti en une banqttette , élevée de plusieurs pouces et dallée avec soin, qui permet aux voyageurs de marcher de
( »3 ) pied ferme et en toute saison sur un sol parfaite* ment uni.
Les ingénieurs anglais ne donnent aucun travail préparatoire de consolidation au terrain que doivent occuper les routes à construire ; ils se bornent aie niveler sans le battre et le durcir: et à ce sujet Je tiens de l'un d eux que pour une route qui passe successivement sur un fonda de tourbe et de granit , l'entretien de cette dernière partie est d'un tiers plus considérable que celui de la première, à surfaces égales.
Le fort de la besogne , qui consiste k préparer les pierres , est fait d'ordinaire par de jeunes garçons» armés de petits marteaux en acier fondu, montés sur un manche flexible et élastique. Les tas de pierre sont placés dans des Redans situés en dehors du chemin. et non comme chez nous sur la route elle-même, ce qui, trop souvent, cause de graves accidents; c'est là que les epfants qui doivent briser les pierres se font une place aussi abritée que possible et se garantissent contre le mauvais temps au moyen d'un léger appenti, frêle édifice que soutiennent en tremblant quatre minces bâtons. Une fois installés, ils se mettent à l'ouvrage et brisent les pierressuivant un modèle convenu (1).
Une grande surveillance est exercée par les Overseers sur ce premier travail préparatoire duquel dépendent la solidité et la durée de la route ;
( I ) Les pierres ainsi Brisées sont passées dans an calibre eircvla're et dei?enj former on cube #c si* cejtâflrëtres 4e lôté.
pour s'assurer qu'il est bien fait , ils prennent an hasard plusieurs pierres , les passent au calibré les pèsent, et acquièrent an moyen de cette inspection fréquemment répétée, la certitude que les matières premières qui doivent composer la route sont convenablement disposées.
Les pierres une fois brisées sont placées par les cantonniers et à une épaisseur d'un quart de mètre environ sur la route qu'elles doivent composer seules. Toutes les routes, tous les chemins» d'Angleterre , sont ainsi faits ; on ne voit plus de pavés que dans les villes, et encore les remplacet-on à Londres même, par un macadamisage semblable à celui que je viens de vous indiquer.
Ce mode de construction est bien différent du nôtre. Chez nous on prépare la route en foulant le sol qui a été nivelé et creusé d'un mètre environ au-dessous du niveau qu'elle devra atteindre une fois terminée. On place d'abord un lit de longues et larges pierres , grossièrement taillées ; ce lit est surmonté d'un autre composé de pierres moins grosses , les intervalles qui peuvent se trouver entr'elles sont remplis avec des éclats provenant de la taille des pierres du premier lit, et le tout est recouvert d'un cailloutage d'une épaisseur de 6 pouces.
La trop grande profondeur donnée généralement chez nous aux routes est, pour elles une cause de destruction rapide. Toutes les pierres qui ont concouru à leur formation n'étant pas de même espèce, les unes fort dures les autres un peu moins, et celles-ci tout-à-fait tendres; les chocs
(i»5) Violents quelles éprouvent au passage de chacune de nos lourdes voitures, lesfont s'user inégalement; de là des trous, des ornières, qui, en été, forment tin épais nuage de poussière, et en hiver de véritables fondrières, dans lesquelles on ne peut se hasarder qu'en doublant la dépense et la force employée, c'est-à-dire le nombre de chevaux. * En Angleterre, les matériaux propres à la constructioti des routes sont abondants et de bon ne qualité, chez nous au contraire, un certain nombre de localités en sont totalement privées , et d'autres n'en ont que de mauvaise qualité. C'est là, Messieurs, une cause d'infériorité pour nçus, et qu'il nous sera difficile de détruire. II en est une autre encore, également importante et sur laquelle je dois insister, c'est le manque d'hommes habitués aux travaux des routes et à leur entretien.
En Angleterre , l'art de jeter ou de disposer tes pierres sur les chemins, est pour beaucoup dans la solidité des routes , et il y est parfaitement ex» cercé par les nombreux cantonniers de ce pays; les nôtres, si clairsemés dans nos quarante mille communes, ne .le possèdent pas encore; et cependant, sans cette classe précieuse de rnacadamiseurs nous ne parviendrons jamais à procurer à notre pays tous les avantages que l'Angleterre retire de son excellent système de viabilité.
Nous avons bien en France , des jeunes garçons, des marteaux et des pierres, mais nous n avons pas de cantonniers , et surtout d'agentsvoyers. Jusqu'à ce que nous en ayons formé un certain nombre , nos routes seront toujours dans
( i*6 ) un état déplorable, les meilleures dispositions, le* ressources les plus abondantes demeureront çté* riles. Les prestations eu naturelle produiront pa$ de meilleurs résultats que les corvées; connue autrefois, on jettera des pierres par-dessus sa této et on se retournera pour voir s'il a poussé des routes; comme par le passé , les fonds des coin* munes , ceux de l'état et des départements seront dépensés eh pure perte et sans avantages pour le pays. Dans son article dont je vous ai déjà parlé, M. Sauldier propose de faire des instituteurs communaux une pépinière d'agents-voyers, instruits et d'un entretien peu coûteux; et il rappelle que dans ce but il a créé à l'École normale d'Or* léans, un cours de construction et d'entretien des chemins vicinaux ; c'est là un exemple qui a, je crois, été suivi dans quelques autres départements et qu'il serait bon d'étendre davantage ; car 1 je le répète, sans chefs éclairés et instruits, l'armée industrielle recrutée par la prestation ne produire rien de bon, et sa réunion n'aura d'autre effet que la perte d'un temps précieux pour les nombreux ouvriers qui doivent la composer.
Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés que des formalités qui précèdent et accompagnent l'établissement des routes en Angleterre, je vous ai montré Yoeerseer à l'œuvre * et le cantonnier occupé à jeter sur la route les pierres que brisait toui-à-l'heure notre jeune garçon; devant vous U a réparé des parties endommagées, et comblé des vklesà peine apparents, mais dans lesquels son œil prévoyant apercevait une ornière et au fo»d,i'atr
( "7 ) mende! Nous allons rechercher maintecantquels
sont les revenua qui servent à l'entretien de ces routes et à leur conservation si parfaite.
Gomme je votas le disais en commençant, Messieurs , les principales routes d'Angleterre se divisent en deux grandes classes : lis boutes libres ^t les RotfTss A barrière. Sur les premières et ainsi que leur nom l'indique, la circulation est parfaitement libre et n'est soumise à aucune taxe ; situées d'ordinaire aux abords des grandes villes manufacturières ou commerciales , elles sont construites et entretenues à leurs frais et sur leurs revenus particuliers, toujours fort considérables.
Quant aux routes de la seconde espèce il n'en ^st pas de même : créées par des communes ( paroisse? ) ou des villes de peu d'importance, quelquefois mêmç par des compagnies , elles sont coupées dç barrières qui ne s'ouvrent que moyennant un péage; de Jà* Messieurs , leur nom de routes à barrière.
Pour quelques villes et communes, ces péages sont qne source de revenus assez importants; à Ardrees par exemple , entre Glasgow et Édim- Iwurg, les recettes de cette nature présentent» 4éfolcatk>n faite des frais d'entretien, un excédant annuel de fpilje Uv* sst, ( *5,ooo fr. )
C'f$t vraiment une chose curieuse et digne de remarqua q*ie le respect qwe le^ anglais profe*f^nt e& général pow h W» et lia scrupuleuse fidélité avec laquelle ils l'observent ♦ sloirs içeme qu?iU|K>urraietot la violer avee eftjtôîr d'impunité. Ainsi, par exemple, ce na swt lepjtfôsoavent que
des enfants de i o à 1 2 ans, des jeunes filles qui gar* dent les barrières des routes, et jamais ou du moins fort rarement , il arrive qu'ils soient trompés dans le paiement de ce qui leur est dû. Chaque péage est préparé d'avance et placé dans un papier qufe le conducteur jette pour ainsi dire sans s'arrêter dans le tablier de la petite ouvreuse, et il en est de même à chaque barrière.
"■ Des peines fort graves sont au reste établies
contre ceux qui tenteraient de frauder les droits; mais comme tant d'autres dispositions pénalesde la législation anglaise , elles sont de fait tombées en désuétude , et leur sévérité même est xxh empêchement à leur application. Pour vous donner une idée de cette législation , je vous dir^i les peines affectées à certains délits de voierie : le bris d'une barrière est puni j>e mort ; là fraude des droits , d'une amende de a5o fr.; et des injures f des grossièretés envers le gardien de la barrière quel qu'il soit, entraînent la prison, i i
De même que les fonctions obligatoires d'o^Â se^r sont une bonne chose en ce qu'elles forcent tout le monde à contribuer pour sa part à i'ehtretîen des rôtîtes , celui-ci de sa bourse, cet -autre de ses bras , celui-là |de ses chevaux , de ses voittires, etceux-cide leur intelligence, de leui* savoir; de même aussi les routes à barrière et les : péage* ont de grands avantagea; Par ce moyen te èont ceux qui profitent le plus de la bonté dès routes et qui les détériorent plus vite qui supportent la plus forte part de l'entretien , qui paient la plus
( "9 ) forte taxe. Le membre opulent de la chambre haute qui voyage avec six chevaux à son équipage et plusieurs voitures de suite, paie plus que la diligence, et celle-ci plus que le routier ; le piéton qui use le moins paie aussi moins que tous les autres et le paysan des environs ainsi que ses voitures et ses domestiques sont exempts de la taxe, parce que déjà ils l'ont payée en gros lors de la construction de la route.
Ce n'est pas, Messieurs, que l'établissement des barrières et des péages , n'ait rencontré aucun obstacle , aucune résistance ; on a eu au contraire des agressions violentes à repousser , des crimes à punir, il car y a eu jusqu'à des meurtres de commis ; mais quelques exemples sévères et surtout l'évidence des avantages que présentait ce système ont été .bien vite compris par les intelligences utilitaires de nos voisins d'outre-mer, et aujourd'hui, grâce à cette institution, la Grande* Bretagne est, de toute l'Europe, le pays le mieux coupé par des routes nombreuses , rapides et économiques, qui peuvent se comparer avec avantage aux plus belles routes en brique de la Hollande.
Il me reste encore, Messieurs, à vous entretenir
4eS BOUTES PARLEMENTAIRES et des ROTITES PRIVÉES.
Celles-ci ont été établies, comme je vous le disais en commençant par des particuliers qui voulaient donner de la valeur à leurs terres ou se procurer le plaisir d'une promenade en voiture sur leurs propriétés. Appartenant à des particuliers, leur importance est fort secondaire dans l'histoire des voies de communication de la Grande-Bretagne ,
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C '3o ) aussi ne vous en parlai- je que pour ne rien omettre et vous signaler encore une fois l'intérêt que les Anglais attachent aux voies de communication, et le soin avec lequel ils les multiplient pour mettre en valeur leurs propriétés foncières ou industrielles : J'arrive aux Routes Parlementaires.
Ces routes ont été construites par l'État qui , pour ces sortes de travaux est comme je vous l'ai dit, représenté par le Parlement qui leur a donné son nom. Elles ont été établies dans des pays dont les habitants trop pauvres ne pouvaient pas en supporter les frais ; et aussi dans certaines parties du territoire où elles étaient un besoin politique. Dans le pays de Galles, par exemple, l'aridité du sol , l'inégalité du terrain en élevant les devis des dépenses à une somme trop considérable n'avaient pas permis aux communes et aux villes de cette principauté d'en supporter la charge : faites "sous les auspices du Parlement et payées en partie par le trésor , elles ont complètement changé l'aspect de ce pays. Là où on ne voyait que des collines et des montagnes, l'ingénieur a su tracer des routes qui ne présentent aucune montée et sur lesquelles on ne fait pas moins de 5 lieues à l'heure, ainsi que cela m'est arrivé lorsque j'accompagnai M. le Ministre du Commerce et des Travaux Publics dans le voyage qu'il fit en Angleterre.
C'est là encore, Messieurs, un des caractères spéciaux des routes anglaises, un trait distinctif de leur physionomie , que le soin avec lequel on a su éviter tous les obstacles ; jamais vous n'y suivez la ligne droite une heure de suite. Dans
ce pays notre vieille formule géométrique semble n'être pas admise, et c'est la ligne courbe qui y est le plus court chemin pour aller d'un point à un autre ; les difficultés , les montagnes , on les évite , on les tourne, et on regagne par une vitesse plus grande ce que les détours peuvent ajouter aux distances à parcourir- Avant la construction des routes parlementaires, le pays de Qalles était presque sauvage, inculte et à peine peuplé. Aujourd'hui celles qu'on y a établies à grands frais se détachent comme de longs rubans blancs sur la verdure sombre des flancs de la montagne et des prairies qui occupent les vallons ; une population nombreuse a été attirée par les travaux de l'agriculture , et surtout par les nombreuses mines de fer jusqu'alors imparfaitement exploitées, et qui aujourd'hui répandent la richesse et le bien-être là où il n'y avait autrefois que misère et solitude.
Des sommes énormes ont été consacrées par le Parlement à rétablissement de ces routes, mais le trésor en retire aujourd'hui des revenus considérables. En vivifiant toute une province anglaise, en livrant aux fabriques du pays de nouveaux trésors de fer et de fonte, en multipliant les éléments et les matières premières du travail , on a augmenté le budget des recettes de tous les droits prélevés sur les objets consommés par les ouvriers qui seraient restés sansouvrage ailleurs : l'état tout entier s'est enrichi de la nouvelle activité donnée au mouvement des ^flaires dans l'une de ses parties.
Les routes parlementaires du pays de Galles avaient encore un autre but que celui de venir en aide aux habitants de cette principauté, et de faire naître la richesse là où ne germaient que misère et souffrances ; ces routes conduisaient en Irlande, et -pour l'Angleterre jalouse, l'Irlande a toujours été un sujet de crainte et d'inquiétude; que ce soit la parole deGrattanou d'O'Conneli qui la remue, c'est toujours l'Irlande hostile, violemment incorporée, qui se débat avec fureur dans les liens dont on l'a chargée ; c'est la catholique Érin se levant contre la protestante Albion et demandant à grands cris le rappel de l'Union.
Pour le Parlement, les routes qu'il jetait à travers le pays de Galles étaient donc surtout des grands chemins qui lui permettaient de transporter avec rapidité des forces imposantes en Irlande. C'était une route de poste sur laquelle la loi martiale décrétée à Londres , courait à franc étrier soulever à coups de fusils les populations révoltées contre les dîmes, et rétablir l'ordre à Dublin.
Il en fut de même pour les routes parlementaires d'Ecosse, cette Vendée de l'Angleterre. Lorsqu'on se fut aperçu que la violence ne ramenait pas au gouvernement des Brunswick les vieux cavaliers, partisans des Stuarts> retranchés dans leurs < Highlands (hautes terres ) , on songea à employer la persuasion. Après le sabre et le canon, on se servit de la sape et de la pioche ; les officiers de dragons firent place aux ingénieurs, la poudre ne fut plus employée que pour aplanir le sol , et
les soldats jacobi tes furent occupés aux travaux des routes. La guerre civile qui se cachait derrière les rochers et les buissons disparut bientôt, quand les uns furent abattus et les autres détruits. Avec la paix et des rapports plus multipliés, la civilisation parut en Ecosse * et le royaume Uni de la Grande-Bretagne put goûter enfin quelque repos après de longues années de discordes sanglantes* Cet exposé rapide de le ta teks toutes 'ordinaires dans la Grande-Bretagne , vous permettra , Messieurs, d'établir une première comparaison entre les différents systèmes suivis dans ce pays et chez nous.
Sur quelques points nous sommes placés dans des conditions d'infériorité naturelle qu'il nous sera difficile de changer. Notre sol est en général plus montueux , plus inégal que celui de l'Angle» terre et sur certains points nous manquons des matériaux propres à la construction des routes et des chemins ; mais ces obstacles pour être grands ne sont pas insurmontables et la construction des routes parlementaires du pays de Galles et d'Ecosse nous disent assez qu'il n'est pas de difficultés qu'une volonté ferme et bien dirigée ne puisse surmonter.
Comme je vous l'ai dit, Messieurs , la supériorité des voies de communication en Angleterre tient surtout au caractère de ses habitants , à la direction utilitaire donnée à toutes les études , celles du mechanic et du former aussi bien que du noble pair et de l'honorable négociant de la Cité.
Chez nous on ne sait pas prendre une décision, on se contente de demi-mesures et on ne fait rien de bon ; en Angleterre comme en Amérique on ne recule devant aucun sacrifice , et quand un projet est arrêté on l'exécute non pas en vingt, trente ou cinquante ans , mais en cinq ou six ans. Chez nous leCanal de Bourgogne commencé depuis près d'un siècle n'est pas terminé;le Canal de Briare n'aboutit qu'à un impasse, la Loire; la navigation de l'Oise, celle de la Seine , pour ne parler que de ce qui se passe dans utyrayon assez rapproché de Par is^sont plusieurs fois interrompues dans le cours de l'année, tantôt par les basses eaux, tantôt par les inondations ; nos canaux chôment en été parce qu'il fait trop chaud et en hiver parce qu'il fait trop froid. Voyez, en Angleterre, les travaux de la Clyde et ceux des mille canaux qui sillonnent ce pays et sur lesquel je reviendrai d'une manière spéciale ; ils-sont incessamment couverts de bateaux qui, toute l'année, les parcourent en poste avec une vitesse de quatre lieues à l'heure.
Chez nous on reconnaît qu'il serait bon d'aug-. menter et d'améliorer les voies de communication , on discute pendant long-temps l'exécution d'un chemin de 4 ou 5 lieues, on marchande les fonds nécessaires à sa construction; en Angleterre, en Amérique surtout, on exécute ce que nous avons projeté; on fait des routes de 6oo lieues , des chemins de fer de i4o. Nous votons 5 millions pour des travaux qui exigent une dépense de *4° millions; l'état de Pensylvanie avec ses î ,200,000 habitants, emploie en dix ans une somme de 195 millions de
( i35.) francs et crée de toutes pièces un système complet de routes 9 de canaux'et de chemins de fer.
En France, avec nos rivières et nos canaux qui chôment une partie de Tannée et qu'on ne peut parcourir pendant l'autre partie que moyennant des droits de navigation énormes, les routes sont seules à supporter d'énormes fardeaux, des chargements de pierre , de houille , de fer etc. Eu Angleterre, au contraire, grâce à la multiplicité des moyens de transport , tous les objets d'un grand poids sont portés par les canaux et les rivières , et les routes ne servent guère qu'aux voyageurs.
Dans ce pays chacun professe un respect vraiment religieux pour les routes, et il s'y commet peu de dégât ; chez nous au contraire on ne prend aucune précaution pour les ménager. Si le chemin est trop mauvais ce qui arrive fréquemment, et que les champs d'à côté ne soient pas défendus par des fossés , les voituriers quittent la route et empiètent sur le champ; quant aux piétons ils le fontpresque toujours. Tout cela, Messieurs, cause un grand tort à l'agriculture; il y a beaucoup de terrain perdu, de récoltes diminuées par cette in* souciance, et ce mépris que chacun semble affecter pour la chose d'autrui.
Chaque riverain se croit propriétaire de la partie de route ou de chemin qui passe devant sa terre, et il en use en conséquence. Sans sortir des villes on trouve mille exemples de cette singulière habitude qu'ont les individus de s'emparer pour leur usage personnel de- la voie publique qui
(i36) appartient à tous. Il n'est pas un de vous , j'en «suis sûr, qui n'ait trouvé les rues qu'il a traversées pour venir jusqu'ici, obstruées par un épicier brûlant du café , ou occupées par des voitures de blanchisseuses , de porteurs d'eau en stationnement continuel ; d'un côté la circulation est entravée par une provision de bois qu'on a déchargée sur le pavé et que des commissionnaires s'apprêtent à scier , d'un autre ce sont des étalages , des boutiques ambulantes qui vous barrent le chemin et vous forcent à de longs détours qui ne vous garantissent pas toujours d'un violent et dangereux contact avec les nombreuses voitures qui parcourent' les rues.
Une bonne police, une administration éclairée suffit en Angleterre pour empêcher tous ces abus qui sont passés dans nos moeurs. Là , pas d'étalages ambitieux qui avancent jusqu'au milieu de la route; là, pas de voitures de porteurs d'eau, ni de blanchisseuses, car chacun a chez soi et à tous les étages de l'eau en abondance ; le service de distribution d'eau à domicile est organisé dans ce pays et fonctionne au grand avantage de tous. Là encore pas de dépôt de bois qui séjourne plusieurs heures de suite sur la voie • publique; devant chaque maison une trappe dont l'ouverture est pratiquée sur le trottoir , reçoit la houille , seul combustible dont on se serve aujourd'hui , et la conduit dans le lieu destiné à la contenir.
Il y a donc beaucoup à faire chez nous avant
( i57 ) d'arriver à une amélioration réelle de nos voies
de communication ; il faudrait pour cela toute ' une révolution dans nos habitudes, notre manière devoir et d'agir; il faudrait savoir se décider àpropos et exécuter rapidement ce qui aurait été commencé; il faudrait aussi quef chacun comme en Angleterre, fût pour ainsidire Yoverseer chargé de l'inspection et de la surveillance des routes.
Les revenus qu'on a mis à la disposition des communes pour la construction des 5o,ooo lieues de chemins vicinaux dont elles sont chargées, ne s'élèvent qu'à 5o millions de francs, ce sera donc, Messieurs, à raison de a5,ooo francs par lieue, (moitié de ce que coûtent les routes départementales), 2,000 lieues que l'on établira par année, c'est-à-dire que ce n'est que dans a5 ans que nos chemins vicinaux pourront être mis à l'état d'en* tretien , et nous avons vu que d'après le même système nos routes royales ne seraient terminées que dans 27 ans.
Gomment voulez-vous, Messieurs, que dans une semblable position et avec des moyens de transports aussi restreints que coiiteux et incommodes , il nous soit permis de lutter avec quelque succès contre l'Angleterre et l'Amérique.
Ces pays sont armés pour le combat et nous* sommes sans défense. Leur industrie, leur corn* merce sont dans les conditions les plus favorables, chez nous tout est contraire à nos producteurs. Ils ont sillonné leur pays de routes, de canaux, de chemins de fer , et s'en servent aujour*-
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( *38 ) dliui ; on nous promet les nôtres pour 1 865
ou 70 ?
Nous consacrerons la prochaine leçon k l'étude des voies de communication de toute nature, que possèdent les États-Unis de l'Amérique du Nord*
'■'"J ' m, " ', ,.J , ii. .1 ,T".'. V ti'TTan»
SEPTIÈME LEÇON
13 décembre 1836.
tOMMiJAft. Votai de communication aux Étatf-Unln ellei ont aidé fa liberté.— Batbiux a tapote.— Voyages par bateaux à Tapeur.— Célérité américaine.— Càiutjx et cbbmims.de ibr.— Communications entre Veat et l'oneat; canal Érié.— Communicatione entre lea ralléej do MUafsiipi et du saint Laurent. — Communication! le long de l'Atllntiqne.— Communications autour des métropoles et autour deaminef.— Reims oBDiMAiBxa.— Réaumé.
Messieurs,
Les Américains ont cinq grands moyens de communication: la mer, les rivières, les canaux, les routes ordinaires et les chemins de fer .Leurs rivières sont navigables pendant plusieurs centaines de lieues; tous leurs canaux sont bien alimentés et leurs chemins de fer d'une longueur sans égale en Europe. D'un autre côté, ils n'ont négligé aucun de ces moyens et la manière dont ils ont su les employer a puissamment contribué à la prospérité de leur pays. En républicains bien avisés f ils ont compris de bonne heure qu'amé-
liorer les communications, c'est aider la liberté; car la liberté n'existe pas encore, là où les uns vont en palanquin escorté, et où les autres se traînent dans les broussailles. N'est-ce pas au défaut de routes qu'il faut attribuer la barbarie de l'Orient , l'ignorance de l'Espagne et les préjugés de notre Bretagne? Les pays rétrogrades se reconnaissent à leur haine pour les moyens de communication. « Là où le riche et l'homme puissant ne voyagent qu'avec une pompeuse escorte, dit M. Michel Chevallier , tandis que le pauvre , qui va de son village au village voisin , se traîne solitairement au milieu de la boue, des sables et des rochers , le mot d'égalité est un mensonge ; l'aristocratie y crève les yeux. Dans l'Inde et en Chine , dans les pays mabométans , dans l'Espagne à demi arabe et dans son Amérique, peu importe que le pays s'appelle république, empire ou monarchie tempérée , le cultivateur ou l'ouvrier ne peut y être tenté de se croire l'égal du guerrier , du brahmine , du mandarin, du pacha ou du noble, dont le cortège l'éclaboussé ou le renverse. Malgré lui, le voyant venir, il s'arrête saisi d'une crainte respectueuse et s'incline servilement à son passage. AU contraire dans la grande Bretagne, en dépit des privilèges magnifiques et de l'opulence des lords , le mécanicien et le laboureur qui peuvent aller au bureau prendre leur ticket pour voyager en chemin dé fer , pourvu qu'ils aient quelques schellings dans leur poche, et qui ont le droit en payant d'être assis dans la même voiture , sur ta
même banquette, côte-à-côte avec le baronnet ou le duc et pair, sentent leur dignité d'homme et comprennent à toucher du doigt , qu'entre la noblesse et eux, il n'existe pas d'abîme infranchissable. »
Les routes sont en Amérique les moyens les plus inusités , et tandis que chez nous on discute sur le vote des centimes facultatifs, pour en construire quelques lieues de plus, on les abandonne dans le nouveau monde ; elles ne suffisent plus au besoin de rapidité que la civilisation industrielle a imprimé aux Américains. Parallèlement à une route, on construit un canal et deux lignes en fer , et cela ne suffit point encore. C'est que, Messieurs, les chemins appellent les chemins; les routes ont favorisé le commerce et les produits de l'industrie les ont encombrées. Au reste rien n'a manqué aux Américains; la nature leur a donné 1200 lieues de cotes admirablement bien découpées, avec des rivières innombrables qui sont autant de portes par lès quelles circule l'abondance et la civilisation ; car toutes sont navigables, depuis la source jusqu'à l'embouchure. Le Mississipi a 3ooo pieds de large, 45o lieues de long , 4o à 5o pieds de profondeur, et il porte des bateaux mesurant 64000 tonnes à raison de 3 à 5 cents tonneaux chacun; les moins élevés ont plusieurs étages et sont comparables , pour ceux qui les ont vus , aux bains Vigier qui flottent sur la Seine. L'Hudson , la Delaware, le Potomac, le Connecticut, le Savanah sont également gigantesques. Les bateaux qu'ils trans-
portent sont toujours encombrés, bien que plusieurs contiennent 200 lits. Le prix du voyage ne dépasse guère a 5 à 3o centimes par lieue.
Bateaux a Vapeur.
Le relevé des bateaux à vapeur fait par le register de la trésorerie de Washington , en 1 834» porte le nombre de ces bateaux à 586 répartis
comme il suit.
Maine.
Virginie.
Massachussets.
Ohio.
Rhode-Island.
Caroline du Nord.
Çonnecticut.
Caroline du Sud.
New-Yqrck.
Géorgie.
New-Jersey.
Tenessée.
Pensylvanie.
Àlabama
Delaware.
Louisiane.
ll5
Mary 1 and. *
Missouri.
District de Columbia
Michigan.
Ces divers bateaux jaugent ensemble 95648 tonneaux. D'après les relevés statistiques, pu* bliés par l'administration des Mines , la France possédait en i834* 8a bateaux à vapeur, dont le tonnage ne dépasse pas 1 5ooo tonnes, et en outre 37 bateaux que l'Etat emploie , comme je vous l'ai déjà dit, au service de la marine et des ports. L'Angleterre , nous l'avons vu, en a plus de 480. En général, un bon bateau américain de 55 à 58 mètres de long , avec des chaudières en cuivre
coûte de 375 à 400 mille francs ; mais il ne dure guère plus de 1 5 ans.
Les voyages par bateaux à vapeur n'ont point encore la sécurité convenable. Le cours du Mississipi est plus dangereux que la traversée de l'Europe à la Chine. Explosions , incendies , troncs d'arbres à fleur d'eau qui vous heurtent, bateaux marchant en sens contraire par une nuit de brouillard* inconvénient de s'en graver sur des bancs de sable t tout est à craindre ; car malgré leurs efforts,, les Américains n'ont pas encore pii remédier à tout. De pareils accidents rendraient chez nous la navigation des fleuves impossible; mais en Amérique rien n'arrête la foule des voyageurs impatients d'avancer. Malheur à celui qui tombe dans un précipice; il est aussitôt oublié que tombé; chacun pour soilHelp your$elfi le besoin d'avancer est tel qu'on ne prend point assez de précautions pour le faire sûrement.
Le métier d'un Américain , disait un homme d'esprit à M. Michel Chevallier, est d'être toujours à craindre que son voisin n'arrive avant lui. Si cent américains étaient au moment d'être fusillés , ils se battraient à qui passerait le premier, tant ils ont l'habitude de la concurrence !...
CANAtJx et Chemins de fér.
Maintenant, Messieurs, que vous avez une idée de la célérité des Américains et de leurs moyens de circulation sur les fleuves , je vais tâcher de vous résumer l'ensemble des autres communications de l'Union : canaux , routes et chemins de fer, d'après l'ouvrage du major Poussin f qui a
passé plussieurs années à suivre la plupart des travaux dont il a parlé , et d'après un chapitre remarquable par sa netteté de l'ouvrage de M. Michel Chevallier»
En général, Messieurs, les ingénieurs qui ont examiné les travaux publics des Etats-Unis, sont tous d'avis que ces travaux sont faits avec économie, bien que la main d œuvre coûte, en Amérique , deux à trois fois plus cher qu'en Europe. Les ponts , pontaux et aqueducs sont ordinairement en bois , sur piles et culées en maçonnerie commune; les barrages des rivières sont toujours en bois; quelques chemins de fer des états ont été établis à grands frais et avec un luxe de granit inutile. Les rails sont entièrement en fer , et reposent sur des dès en pierre. Les chemins du nord peu parcourus , et en général tous ceux du sud, sont à une sfcule voie, sans préparation pour une seconde; et ont pour rails des pièces de bois longitudinales, recouvertes d'une bande de fer de cinq centimètres de large, sur quinze millimètres d'épaisseur. En général , ce qui caractérise les chemins de fer américains, ce sont les pentes plus fortes qu'en Europe. Vous savez > Messieurs , que l'expérience a démontré qu'une pente de cinq millimètres par mètre, n'offre aucun danger pour la sécurité publique ; une pente de dix millimètres par mètre n'effraie pas les ingénieurs américains.
La vitesse en usage sur les chemins de fer américains est tout aussi variable que leur mode de construction. Sur celui de Boston à Lowell, on
fait dix lieues à l'heure ; on en fait huit sur ceux de Bostott à Providence et à Worcester , si* sur celqi d'Amboy à Camdea , -cinq sur celui de Cbarlestown 4 Auguste , et moins encore sur celui de Baltimore à l'Ohio. :
Les Américains sont maîtres passés en fait de pqrçXs en bois, dopt les arches ou travées ont de 35 à 70 mètres, et qui p'exîg$nt presque pas de for. La zi)3Çoj!qeri$ e$t en maeMan&ou en pjerres de taj|le à peine dégrQssies> et dès-lors fort peu chère.
La plus grande difficulté que les Américains aient rencontrée dans l'exécution des voies de coinmunication, n'a peut-être pas été de se. propurer les capitaux nécessaires , mais bi^en de trouver des. hommes en ^tat de diriger les travaux. Pour suppléer àv cette pénurie d'hommes de l'art;, que l'esprit d'entreprise réclame en nombre toujours croissant , le gouvernement fédéral autorise les officiers de génie et les ingénieurs géographes à. entrer au service des compagnies* Il les emploie luwnépae à faire dep études et à rechercher des tracés ou à construire des ouvrages pour son compte.
Quand on jette les yeux sur la carte de l'Union, on remarque trois bassins principaux : lé IVÏississîpi, le Saint -Laurent et les bords de la mer , avec deu* capitales , l'une au nord et l'autre au sud : - New-YorJk et New-Orléans , qui ont entr 'elles dés dissemblances radicales. En effpt, le sud est une> immense ieaçme à esclaves , produira: Je cotpn avec qifplqpes accessoire? jr)e tabac , le su^re et
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le riz , tandis que le nord vend les produits du sud pour lui procurer ceux d'Europe , et lui sert de fabricant pour ses ustensiles de ménage et d'agriculture , ses machines à vapeur , ses étoffes, et tous les objets de consommation courante , tels que le blé et les salaisons» Les grands travaux de communication ont eu pour but: i° de relier tout le littoral de l'Atlantique avec les pays qui sont à l'ouest des Àlleghanys ; c'est-à-dire de rattacher lHudson , la Susquehannah , le Potomac, le James River et les baies dç la Delaware et de la Chesapeake avec le Mississipi etl'Ohio, ou avec les grands lacs Érié et Ontario dont le Saint-Laurent porte les eaux à la mer ; a° d'établir des communications entre la vallée du Mississipi et celle du Saint-Laurent ; 3° de faire communiquer enfin le nord et le sud de l'Union, New- York et New-Orléans. Ensuite, indépendamment de ces trois grands systèmes de travaux divers , des canaux ou chemins de fer partent des grandes villes, comme centres, et rayonnent en tous seAs autour d'elles, tandis que d'autres desservent certains bassins houillers , dont les produits s'accroissent tous les jours.
Communications entre F est et î ouest.
Les communications entre l'est et l'ouest ont à peu près exclusivement absorbé jusqu'ici l'attention des hommes d'état , des économistes' et des hommes d'affaires. En effet , il y a sur le littoral de l'Atlantique , quatre métropoles, Boston, New-York , Philadelphie et Baltimore , qui ont
( «47 ) constamment fait des efforts pour se mettre en
relation avec les états de l'ouest. Nejv-York est devenue la reine du littoral. Vous savez qu'elle occupe une longue île, entourée par deux fleuves , la rivière du nord, et la rivière d'est, où des navires de tout tonnage et en nombre infini peuvent venir à quai. Son port n'a point de gelées , point d'écueils , point de rapides. Mais tous ces avantages n'ont porté leur fruit que depuis l'établissement des lignes de communication dont nous allons. parler: i° le canal Érié 9 a* le canal de Pensylvanie , 3° le chemin de fer de Baltimore à l'Ohio , 4° le canal de Chesapeake à l'Ohio, 5© le canal de James River au Kanawha , 6° le canal Richelieu.
La guerre de i8ia trouva les Etats-Unis sans canaux et presque sans bonnes, routes; aussi leur commerce fut-il anéanti et la source de leurs capitaux tarie ; mais les américains ne perdent pas les leçons qu'on leur donne , et le 4 juillet 1817, *ur *a proposition du célèbre Witt Clinton, on commençait lestravaux du canal Érié. L'état de New-Yorck n'avait que 1 3oo mille âmes quand il entreprit ce canal de 1 4i> lieues et demie (de 4000 mètres) ; 8 ans après en 1 8a5 le canal était achevé; il avait coûté 45 millions ou 307,000 fr. par lieue; depuis lors on n'a pas cessé d'y ajouter des ramifications, dont le réseau est presque terminé aujourd'hui. L'état de New-York possède maintenant 247 lieues de canaux et j 8 lieues de rigoles ou étangs navigables, qui ont coûté 65 millions. Voilà pour la rapidité des travaux; voulez*vous savoir
( ï48 ) les résultats?... Les rives des lacs Érié et Ontario se se sont couvertes de villes magnifiques et de richete cultures; au silence des iérêu primitives a soc-* cédé une population nombreuse; Mi chigan compte 10,000 ha bi tan s et va passer nu rtm g d'état. En i835 le tonnage du canal Érié a été de 5oo,ooo tonneaux et les péages de canaùlde New- York ont produit prés de 8 millions.; La vîlte d,e New-York Vesj; accrue de 80 mille âmes en dix afis{ 1820 à i83o) dé 67 mille, cinq ans après, dei83o à i835 ; elle compte aujourd'hui ^70 mille habitants* c'est la 'ville la p) 116 peuplée du nouveau monde ; ce sera bientôt le second port de l'Univers. Le canal Érié ne suffit plus au commerce; car il n'a que douze mètres de large et les marchandises et les voyageurs affluent à tel point, que des chemins de fer s'établissent sur le bord du canal. Il y en a un
d'Àlbany à Schenectady de 6 lieues et demie , un second de Schenectady à Utica de 5i lieues et demie , un troisième de Rochester à Ruffalo de 3o lieues; une entreprise plus vaste est autorisée, c'efct l'exécution dyun chemin de fer de 190 lieues', de New-York au lac Érié , en traversant les comtés méridionaux. De son coté le comité des canaux fait doubler les écluses du canal, agrandir de 5oo/o la largeur et la profondeur, et il va entreprendre un embranchement de Ag lieues pour le mettre en communication avec l'Ohio.
L'esprit de rivalité a aussi excité l'esprit d'entreprise chez les baltimoriens et les philadelphiens. Le canal de Pensylvanie commencé en 1826, et terminé en i834, est une longue ligne
( «49 ) de i58 lieues i|4 partant de Philadelphie et se terminant à Pittsburg sur l'Ohio. Ce n'est pas absolument un canal ; car il se compose de 33 lieues de chemin de fer de Philadelphie à la Susquehannab; d'un canal de 78 lieues qa, de ce fleuve au pied des mopts Holklaysbury ; d'un chemin de fer de 14 lieues i]4 jusqu'à Johnstown, et d'un second canal de l\i lieues jusqu'à Pittsburg. Cette ligne est une des moins bien faite, par .suite d'une économie mal entendue.De mauvais ingénieurs ont présidé à quelques parties des travaux qu'on est obligé de refaire aujourd'hui. Du reste, on y trouve de grands plans inclinés dont la pente dépasse quelquefois i{io; ce qui n'empêche pas les voyageurs américains d'y circuler.
Les baltimoriens ont entrepris un chemin qui devait aussi aboutir à Pittsburg ; mais ils ont été surpris par la rivalité de New-York» Leur chemin de fer n'a que 34 lieues ; il doit se lier au canal de la Chesapeake à l'Ohio , latéral au Potomac* Ce bel ouvrage sera poussé jusqu'au pied des montagnes, au sein des gites charbonniers du Cumberland , il aura 74 lieues 3[4 qui auront coûté 35 millions ou 44 2,000 fr. par lieue. Ses dimensions sont très-considérables. Le James River affluent de la Chesapeake est praticable pour des navires de 200 tonneaux jusqu'au plateau de Richmond d'où un canal descendra le long du Kanawha affluent de l'Ohio jusqu'à Charles town. La Caroline, du Sud s'occupe des éludes d'un chemin qui irait de Char les town à Cincinnati, et la Géorgie rive une grande ligne qui rattacherait la Savan-
uah au Mississipi à Memphis (Tenessée). Enfin, les canadiens établissent sur leur territoire un canal de 4 lieues i/4 qui complétera une autre communication entre Test et l'ouest, New-Ydrck et Québec sur la rivière Richelieu, de laquelle un
chemin de fer de 6 lieues et qa conduira à Montréal.
Communications entre les vallées du Mississîpi et
du Saint-Laurent*
Les communications entre la vatlée du Mississipi et celle du Saint-Laurent sont : 10 le canal de TOhio , 20 lé canal Miami, 3° le canal de la Wabash, 4° le canal Michigan , 5° le canal entre l'Ohio et l'Érié, 6° le canal de Beaver et Sandy et le canal de Mahpning, 7° le Mississipi et le Saint- Laurent.
Comme il n'existe aucune chaîne de montagnes entre ces deux vallées , les eaux du Mississipi et celles dq Saint-Laurent ont pu être constamment dirigées pour un bon système de canalisation. Du reste, il n'y a d'achevée qu'une grande communication , le canal de l'Ohio qui traverse cet état du nord au sud et s'étend de Portsmouth sur le fleuve Ohio àCleveland, petite ville toute neuve, née aux bords du lac Érié, depuis rétablissement du canal. Il a 122 lieues de long efra co&té 22 millions 7 20 mille francs, ou 186 millefrancs par lieue. Ce prix est très-bas j cependant toutes les écluses sont en pierre de taille ; il est vrai que le terrain
( >il )
était éminemment favorable. Ce sont des avocats et desagriculteurs qui l'ont fait sans effort, et sans se douter qu'en Europe , de pareils travaux sont laissés aux soins d'une classe de savants.
Aujourd'hui , faire tin canal dans cet état, ce n'est plus un art/ ce ii9est qu'un métier , tant la science de Monge est tombée dans le domaine public*
. L'état d'Ohio a aussi exécuté un canal qui, partant de Cincinnati sur l'Ohio , va au nord jusqu'à Dayton , sous le nom de canal de Miami ; il a a6 lieues i/ade long; il sera prolongé jusqu'à la rivière folle {Mad-River\ et delà jusqu'à Défiance sur la Maumée, que les Français appelaient Miami. De Dayton à Défiance , le canal aura 5o lieues ; l'état d'Ohio et celui d'Indiana ont entrepris uni autre canal qui joindra la Wabash , affluent de l'Ohio avec Wabash. Ce canal aura 54 lieues dans l'état d'Indiana f 3o dans celui de l'Ohio. Environ 3o lieues du contingent de Tlndiana sont déjà exécutées latéralement ; c'est le canal de ce nom.
Il est ensuite question d'un canal dont les dimensions seront plus considérables que celles des canaux actuels, et qui sera accessible aux bâtiments à voile , qui naviguent sur les lacs, de Chicago à l'extrémité méridionale du lac, il ira ven» la rivière des Illinois et se terminera au point où commence la navigation, à vapeur sur ce beau cours d'eau.
Le canal entre l'Ohio et le lac Érié de Ai lieues i/a , créera une autre communication par eau très-courte , entre le bassin de Mississipi et
(.50' ' celui du Saint- Laurent. Enfin deux. canaux dont la construction va commencer doivent lier le canal 4'Ohiq avec Pi Usbu rg e* ouvrir des relations nouvelles çntre le Missis^ipi et la Saint-Laurent. L'un est le canal de Beayer et Sandjtr qui c&mmenw au confluent du gros Beaver et;de l'Ohio, jusqu'à Bolivar, sur une «tendue ,xie 36 lieues i/4* de sorte qu'il n'y aura plus que ao5 lieues au lieu de 3*4 f de Bolivar à Philadelphie, c'est-à-dire à 1$ mdr; l'autre est le canal deMahocing qui par* tira d'Àkron , sur le canal Ohio, et suivra la vallée du Mahoning jusqu'à l'Qhio sur une longueur de 46 lieues i/a. . : ; ,
Enfin les lits des deux fleuves ont été améliorés. Deux bateaux à vapeur sont préposés à l'enlèvement des arbres de dérive qui peuvent heur* ter tes bateaux sur le Mississipi. A Louisville, l'Ohio descend 7 m. 46, dans l'espace de 3,aoo me* très. Un canal de cette longueur a été établi pour tourner cette cataracte : il a coûté quatre millions.
Communications le long de lAtlaptique.
La communication le long de l'Atlantique se compose de deux lignes : la première comprend le cabotage intérieur par les baies et par les lagunes qui bordent la mer , l'autre formé la cotrihiu* cation du nord au sud par la métropole du littoral.
De Providence , qui est à 17 lieues de Bostbh , à ftew-York ;on a là baie de Nfcirhigarissétt'et lé détroit de Longûë-Ile ,; faisant1 en' tout ^ia'lîëtiès'. De là , pour gagiïer lâDèïaWarè, dti s'àvatifce jtïs-
( i53 ) qu'au fond de la baie de Raritan , à New-Brunswiçk , et l'on trouve devant soi l'isthme qui composé l'état de New- Jersey, large de i4 à 16 lieues* d qui est aujourd'hui traversée par le beau canal du Raritan à la Delaware , long de 1 7 lieues, avec une rigole navigable de 10 lieues. L'isthme est aussi coupé par le canal c}e la Delaware à fihesapeake , exécuté , comme le précédent, à l'usage des caboteurs et dans les mêmes dimensions. Si nops avons vu des travaux remarquables par le bas prix auquel on a pu les faire, en voici un, qui a coûté a millions 545 mille francs la lieue! Il est vrai qu'il n'a que 5 lieues et demie ; . mais cela vous prouve que les Américains ne reculent pas devant la dépense, quand ell& doit leur profiter. Plusieurs autres' travaux, que je ne vous mentionnerai pas, terminent cGUe ligne qui est destinée aux marchandises encombrantes.
Parallèlement à cette communication , il en existe une autre, située un peu plus à l'intérieur, à l'usage des voyageurs et des, marchandises précieuses, le long de laquelle la vapeur tend à devenir le moteur unique , par terre, au moyen des chemins de fer r par eau , à l'aide des steamboats. On va de Boston à Providence .sur un chemin de fer de . 1 7 lieues. De Providence à New- York , quelque^ bateaux font le trajet en 12 heures» Pour passer la baie de Narragansset, dans le dé-' troit de Jjoqgue-Ile, il £aut doubler un cap où la mer est habituellement houleuse : afin de l'éviter, on établit un chemin de' fer de 'ai lieues, qui1
Blanqui. 20
( ,54 ) conduit à Stonington. Un troisième chemin que l'on s'apprête à construite se prolongera jusqu'à Brooklyn , eu face de NeW'Yotk.
On va de New-York à Philadelphie eh se rendant d'abord par eaïf à Sotfth-Âuïboy * dans la baie de Raritaii. Làcottitnencfe un ôhetain de fer, qui longe la Defewarfe. Vête, les voyageurs voyagent eh bateaux à vapetaf; mais l'hiver, quand la rivière est gelée, c'est lé temps où le chemin sert à la foule , qui va et vient entre la métropole commerciale et la métropole financière.
Dëtii chemins ctefer se rattachant à tin groupe différent et qui sont, l'un' ltvré à la circulation et l'autre à dëttii <Jori$ti*uît, complètent, à quelques lieues près, une autre ligtfc toute pat terre de New* Yo*k à Philadelphie? le prertjié* de 10 Ueuës ija, va dé Philadelphie & Tretfton, lé tfefcôrid de; 1 1 lieues uti quart 4'étendi'a de Jersey-Gity sur l'HiKlson vis-à-vis New- York à New-BrunsWicki De Balti* rrtOrë à Philadelphie, on descenot là barre en bateau à vapeur jusqu'à Ntfw-Ga&rie ,. on traverse l^sthme stHr tn chemih> <fe fer dé» 6 Jteuss î\y qui M-teb* miue à French^TMvtt. De Bàltitàore au sud plusieurs voies se jWéséntent ^ ow peat prendre lebateau à vapeur ou lec chemin de fer (3 1 lieues i \i) dont plus des1 deux tiers sont livrés à la circulation. On petit aussi aller de Baltimore à Washington par un embranchement du càemén de fer de Balteiriore à TOhio ; de Washington par le Patomao on gagne en bateau à vapeur on petit village, distant ( a3 lieues i|4) Frederickiburg de 6 ligues, où un chemin de fer en pleine construc-
( ï55 ) lion s'étend jusqu'à RiGhmood. De Petergburg à
8 lieues ip de Richmond, part un chemin (Je fer de 24 lieues qui atteint le Roanoke. Il y a ensuite une énorme lacune depuis le Roanoke jusqu'à Charleston, métropole de la Caroline du Sud; de Charleston part yn chemin de 54 lieues 3|4 qui se terminé à Hambourg sur la Sayannah, visà-vis Augusta, d'où un autre chemin tout récemment commencé se dirigera sur Athènes, avec un développement de 46 lieues. Ce chçmip 9 cela de particulier qu'on a réussi à le faire ave/ç un capital très borné ; car toutes les fois qu'il a fal/tf l'élever au-dessus du sol , au lieu d'enf assçr ,de$ remblais, on l'a perché sur des échasses. Ce fcojajt les^esçlaves qui ont fait ce chemin aérien. Les bateau* à vapeurçonduisent ensuiteàNew-Or Jé*jEi$. JEi} $o^me, la ligne du Nord au Sud est l'une dfô plus avancées malgré ses lacunes.
Une autre ligne du Sud a» Nord ^'aurait pas moins de aoc^ lieues; elle remonterait de la nouvelle Orléans vers le Nord jusqu'à Nasbvil le. capitale de l'état du Tenessée, pour le t^psport ots voyageurs et des balles de coton.
Communications autour des métropoles et autour
des mines.
Les communications qui rayonnent autour de$ métropoles ont pour grands centres Boston, New-York, Philadelphie, Baltimore 7 Charleston, New-Orleans, SarajLoga. Trois chemins de fer parr tent de Boston; on en compte quatre autour de New-York, cinq autour de Philadelphie.
L'extraction de l'Anthracite est devenue considérable. Divers canaux et chemins de fer ont été exécutés ou s'exécutent aux centres de consommation. Les lignes principales établies ou qui s'établissent pour desservir ces raines sont :
Le canal deSchuylkill (43 lieues 1/2), qui mène à Philadelphie les produits des mines voisines de Schuylkill. Il donne 20 à 25 0/0 par an;
hé canal de Lehig (17 lieues \]i), qui mène à la Delaware, les produits des mines situées aux sources du Lehig ;
Le canal latéral à la Delaware, qui part d'Easton au confluent du Lehig, et se termine à Bristol. Il conduit à Philadelphie les charbons qui ont descendu le canal du Lehig ;
Le canal Morris qui , partant du même point, doit se terminer à Jersey-Gty, vis-à-vis de New- Yorck qu'il approvisionne;
Le canal de l'Hudson à la Delaware (43 lieues 1/2) qui mène dans la baie de Rondout, 36 lieues audessus de New-Yorck, l'anthracite des mines voisines de la haute Delaware;
Le chemin de fer de Pottsville à Sunbury , qui doit conduire au Schuylkill canalisé, les produits des mines situées dans les massifs des montagnes ;
Le chemin de fer de Philadelphie à Reading qui fera concurrence à la canalisation de Schuylkill.
Outre ces sept grandes lignes , diverses compagnies de raines ont établi une multitude d'autres chemins de fer de moindre importance, qui viennent s'y embrancher. À la fin de 1 854 > 66 lieues avaient été créées.
ROUTES
Les routes ordinaires sont pour les Américains des voies de communication de second ordre; les canaux et les chemins de fer sont, au contraire les voies de communication perfectionnées.
La principale entreprise des États-Unis est la route nationale , qu'ils appellent aussi rouie de Cumberland. Elle part de Washington , ou plutôt de Cumberland sur le Potomac , va rejoindre l'Ohio à Wheeling , et s'étend de là vers l'ouest, à travers lé cœur des états d'Ohio , d'Indiana , dlllinois , jusqu'au Mississipi. Elle a été établie aux frais de la fédération, et jusqu'à présent il a été alloué 38 millions et demi depuis 1806. De Washington à Vandalia, il y a 3a5 lieues , et 270 de Cumberland à Vandalia. A l'avènement du général Jackson , le congrès en a offert la propriété aux états dont elle traverse le territoire. Us l'ont acceptée à condition qu'elle sera préalablementraise dans un état parfait d'entretien. Divers états ont aussi fait des dépenses considérables pour l'amélioration de leurs routes. La Caroline du sud , par exemple, y a consacré une somme de 6 à 8 millions. Eq résumé les Américains possèdent actuellement 730 lieues de chemins de fer et 1200 lieues de canaux qu'ils ont faits avec 600 millions ; et quand tous leurs projets seront réalisés, ils auront eu outre i3oo lieues de canaux et 800 lieues de chemins de fer , c'est-à-dire plus du double. Il m'a été impossible dé vous citer tous les chemins
( ,58 ) qui s'étudient; il aurait fallu vous nommer toutes les villes. L'impulsion est donnée et M. Michel , Chevallier dit qu'aujourd'hui toute ville de dix mille âmes qui n'a pas son chemin de fer, se regarde avec le sentiment de honte qu'éprouvèrent nos premiers parents, lorsqu'après avoir goûté le fruit de l'arbre de la science, ils s'aperçurent qu'ils étaient nus. Et cependant les Américains croient qu'ils ne font que commencer, quand bientôt ils pourront se remuer sur leur grand territoire plus vite que nous en France, quoique les distances soient quintuples.
On est pénétré d'admiration quand on songe que tout cela s'est fait en 1 5 ans avec une somme à peu de chose égale à celle que nous a coûtée la guerre d'Espagne, et avec i4 millions d'hommes épars. Que de biens ont procurés ces sages dépenses! L'état de Pensylvanie a consacré à ses routes 19^ millions et il a aujourd'hui 1 4°o mille habitants. Le canal de Chesapeake coûterai 20 millions; mais déjà on a calculé que la plus value de terrains qu'il traverse sera de aoo raillions. Le gouvernement à gagné près de 60 millions comme propriétaire des terrains riverains.
Voilà, Messieurs, l'admirable système que je voudrais voir implanter en France. Sans doute notre nouvelle loi sur les chemins vicinaux donnerait suivant les calculs qu'on a faits, environ 5o mitions de revenus pour l'entretien des nouveaux chemins; c'est quelque chose; mais ce n'est pas assez; à i5 mille francs la lieue il faudrait attendre a5 ans pour 2000 lieues -,
( 15g ) c'est trop long; les Américains sont beaucoup plus pressés de jouir. Nous l'avons vu en commençant ; depuis long- temps ils auraient trouvé i3a millions pour nos, routes, 200 millions qu'exige* raient nos lignes de communication et 600 millions pour les chemins de fer. Que ne pourrait-on pas faire avec un milliard d'emprunt!.. Son intérêt se retrouverait sur la plus value des propriétés; ne pourrait-on pas appliquer ainsi à cette dépense le fonds d'amortissement , les sommes gagnées par la réduction de la rente et l'argent de nos caisses d'épargne* dont on ne sait que faire. La France a ajssez d'ingénieurs et d'hommes de talent pour cela. Ayons toujours présent à l'esprit que les monarchies européennes ont les bras de a5b millions d'hommes, c'est-à-dire une population vingt fois plus considérables que les États-Unis, et qu'elles ont dépensé pour faire la guerre et faire eu tr égorger les citoyeos, plus de milliards qu'il n'en faudrait pour couvrir l'Europe de routes, de canaux et de chemins de fer.
*fc» " .
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SOMMUBK : DKX'lHfiTïurCTÏOIf PUBLIQUE El DU C1P1T1LM0XAL -dfl» école*
primaires. — leur nombre. — leur populatfou.— l'éducation des femmes doit être l'objet d'une attention spéciale ; — ce sont elles qai donnent à l'homme sa première éducation. — Influence des lumières sot la moralité. — nous n'avons pas «l'instruction utilitaire ; — on en est encore à discuter les méthodes,, et on n'arrête pas les bases de renseignement. — Des instituteurs primaire*;— leur salaire est insuffisant ;— ils sont incapables; l'ignorance met obstacle aux réformes; — de l'Église transformée en école; — du clergé; — de son influence; — il boude le pays ; — rapprochement* opérer; — il est difficile parce que le prêtre «si trop' séparé du monde.
La lecture et récriture ne sont pas la science, mais seulement des instruments pour l'acquérir.**- Des livres et d*s journan* utilitaire* en Amérique et en Angleterre. — Des méchantes institutions et des sxmday's schools ; choses essentielles ignorées chez nous ; -*- Ce n'est pas qùé l'intelligence manque, c'est renseignement;— Exemple de 1815..— On a introduit des réformes, mais elles demeureront stériles. — Pourquoi? De l'enseignement secondaire et supérieur; — il repose sur de mauvaises ' bases ; — Latin et grec enseignés à tous. — Statistique des collèges et facultés. — Manufactures de bacheliers. — Qui sait la mécanique, et où trouver des professeurs ? — Le commerce, l'agriculture, l'industrie ne trouvent pas de sujets. — on se fait solliciteur. — influence politique échappée au gouvernement; — exemples, — conclusion, — citation de M. de Talleyrand.
Messieurs,
Dans la dernière séance je vous ai annoncé que nous examinerions aujourd'hui l'état des voies de communication par les fleuves , les ca~
( .6, ) naux et les rivières en France et en Angleterre ; mais une lettre que j'ai reçue de Londres m annonçant des renseignements officiels et récéns sur les travaux de cette nature entrepris et exécutés dans la Grande-Bretagne , nous renverrons cet examen k une prochaine leçon afin de le rendre plus complet ; et nous nous occuperons ce soir de l'instruction publique, cet autre grand élément de la production que j'ai cru devoir appeler le CAPITAL MORAL.
Vous vous rappelés en effet que je vous ai dit en commençant ce Cours, que les éléments essentiels de toute bonne organisation industrielle étaient; i'les banques qui multiplient les capitaux et les mettent à la disposition de ceux qui en ont besoin;!0 les routes qui facilitent les rapports commerciaux, la circulation des idées et le transport des marchandises; et 3° le capital moral, c'est-àdire le développement de l'intelligence, la diffusion des connaissances utiles, et l'aptitude de chacun pour la mission qu'il doit accomplir, pour la profession qu'il a embrassée.
Le capital moral est la réunion des forces in-
tellectuelles d'une nation; elles se composent du plus grand nombre de capacités spéciales appliquées à chaque branche de la production; elles se développent par le meilleur système d'instruction, par celui en vertu du quel chaque ressource naturelle du pays, chaque épargne, trouveun homme en état d'en tirer tout le parti possible.
Si l'instruction est répandue dans un pays. si l'on a enseigné à chacun ce qu'il doit faire un
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( i62 ) jour , si on l'a muni des connaissances théorie qjies nécessaires à l'exercice de son état, ce pays sera prospère et à égalité de ressources naturelles , une grande supériorité lui sera toujours acquise.
Ces règles une fois posées et ces principes reconnus , recherchons ce qui a été fait en France pour accroître notre capital moral et nous assurer cette supériorité qui l'accompagne toujours; voyons de quelle manière l'éducation agit sur l'homme qu'elle prend au berceau, conduit enfant par la main , et accompagne jusqu'à la tombe. Examinons l'usage qui a été fait chez nous de cette puissance invisible dont les droits ne se. prescrivent jamais, qui dirige notre pensée et forme notre raison, et qui, suivant qu'elle a été forte ou négligée , rend l'homme capable des plus grandes choses , ou des plus indignes faibles-, ses , des plus nobles dévouements ou du plus hideux égoïsme.
Malheureusement, Messieurs , je crains que les résultats de nos recherches ne soient affligeants pour nous et que nous n'ayons à rougir de notre infériorité, lorsque nous comparerons l'état de l'instruction en France et chez les autres peuples.
11 existe dans notre pays, trois principales sources d'instruction :
Les écoles primaires; Les écoles secondaires ; Les écoles supérieures.
Les écoles primaires sont établies dans les com-
Tînmes, elles distribuent les connaissances élémentaires à la classe nombreuse des enfants de la campagne parmi les quels se recrute la grande armée industrielle. Nous en possédons 34,ooo pour les garçons, qui reçoivent 1,600,000 enfants, et seulement 11,000 pour les filles qui les fréquentent au nombre de 800,000.
En ne tenant pas compte des villes et des communes qui possèdent plusieurs écoles primaires, il en resterait encore 8,000 sans écoles de garçons, et 5 1, 000 sans écoles de filles; c'est-à-dire que dans l'état actuel un nombre considérable <Tenfants demeurent sans instruction, et fatalement soumis au joug de leur ignorance , de leurs passions et de leurs appétits sensuels. Nous trouvons en effet dans les rapports sur l'instruction publique présentés à la chambre des députés en i834,parM;Gillon;
En i835 par M. Prunelle;
Et en i836, par M. Dubois ( de la Loire-Inférieure).
Que sur les 4>8oo,ooo enfants de l'âge de 5 à 1 3 ans dont les recensements ont constaté l'existence dans notre pays, la moitié seulement, fréquente les écoles d'une manière plus ou moins assidue; ( il n'y en a que* 1,200000 qui y aillent toute l'année). Quant aux autres 2,400,000, moitié du nombre total des enfants , ils restent dans l'ignorance la plus profonde , je dirai même la plus dangereuse ainsi qu'il ne me sera que trop facile de vous le prouver tout-à-l'heure.
Ce qui vous aura frappés sans doute dans ces chiffres que j ai puisés aux sources les plus authentiques, c'est le petit nombre d'écoles destinées aux filles. Il semble qu'on ait regardé comme inutile de les instruire; et cependant ce sont elles qui doivent être un jour les épouses et les mères de nos artisans et de nos cultivateurs. On ne les considère que comme une superfétation , une classe oisive et improductive delà société, et pourtant ellea en forment la moitié.
Jusqu'à l'âge de six h sept ans , l'instruction publique ne peut guère atteindre l'enfance : ses facultés sont trop faibles 9 trop peu développées, une mère seule pourrait les exercer, mais trop souvent leur ignorance ne leur permet pas de le faire; et ce sont celles-ci qu'on néglige d'instruire. Que voulez vous donc, en effet qu'elles apprennent à leurs enfants; comment forment-elles leur esprit,et que leur enseigneront-elles? Sera-ce à se défier de l'erreur, à mépriser les superstitions, les mensonges? mais elles ne les regardent pas comme tels; leurs mères les ont bercées avec des histoires de sorciers et de revenants,et elles les répètent à leurs fils; elles y croient autant et même plus qu'à l'Évangile.
Or , Messieurs , vous le savez , de cette éducation première il reste toujours des traces , l'imagination des enfants, cette cire molle qui prend toutes les formes et reçoit toutes les impressions avec la même facilité , qu'elles soient bonnes ou mauvaises; l'imagination, cette folle du logis, comme l'appelle l'un de nos plus spirituels écri-
( i65 ) vains, est de cette manière faussée de bonne heure , et ce n'est qu'avec la plus grande peine qu'une direction meilleure parvient à la ramener plus tard.
En effet, lorsque les enfants se présentent pour la première fois à l'école, ce n'est pas seulement h leur montrer ce qu'ils ne connaissent pas que leurs maîtres doivent s'attacher. Il faut d'abord leur faire oublier ce qu'ils savent; c'est-à-dire toutes ces idées fausses, ces croyances superstitieuses qu'ils ont sucées avec le lait, et qui sont d'autant plus difficiles à détruire qu'ils les rapprennent chaque soir à la veillée, plus vite qu'ils ne les ont désapprises le jour à l'école.
C'est donc une lacune importante dans notre système d'enseignement, que l'absence des leçons de famille, et l'impossibilité où se trouve un grand nombre de parents de préparer d'une manière convenable l'esprit de leurs enfants. Puisque c'est aux mères que ce soin est réservé , puisque seules, elles peuvent remplir cette tâche difficile, hâtons-nous de les éclairer elles-mêmes et de les mettre à même de remplir leur belle et noble mission; seulement ainsi nous donnerons une base solide et sûre à notre enseignement national.
Nous trouvons , dans les comptes de la justice criminelle , l'un des plus tristes résultats de cet abandon dans lequel vous avez vu que demeurait la moitié de notre jeune population.
L'ignorance de l'enfant a laissé germer le vice
dans le cœur de l'homme et la société recueille des fruits bien amers de son indifférence.
Sur 7,964 individus jugés pour crimes en 1 834, 4,6oo ne savaient ni lire ni écrire; r Et 2477 ne le savaient qu'imparfaitement.
7,077, ou la presque totalité, étaient donc illettrés !
Quelle triste éloquence dans ces chiffres , et quelle ltçon pour nous ! Je me hâte d ajouter qu'elle n'a pas été perdue tout entière; de grandes améliorations ont été faites et l'un des heureux résultats de notre révolution a été la création de plus de 5,ooo écoles communales ; mais combien il nous reste encore à faire avant d'avoir satisfait à tous les besoins, et étendu à toutes les classes les bienfaits de l'instruction.
Si nous nous arrêtons un instant à l'enseignement primaire, nous aurons à rechercher, relativement à la production, si cette immense quantité d'enfants abandonnés ne laisse pas chômer une grande partie de notre Capital moral. Pour un grand nombre nous savons ce qui leur arrive et quelle est leur incapacité de production , voyons ce que l'on fait pour les autres et si on leur enseigne ce dont ils ont besoin.
Si les trente mille écoles que nous possédons donnaient aux 2,400,000 enfants qui les fréquentent des connaissances d'une véritable utilité pratique, les résultats qu'on en retirerait seraient fort importants, et permettraient d'attendre la création de* celles qui nous manquent encore; malheureusement il n'en est point ainsi, et l'en-
C 167 ) seignement qui y est fait demeure le plus souvent stérile parcequ'il ne montre à l'enfant rien de ce que l'homme sera tenu de faire.
Et comment pourrait-il en être autrement ? Non seulement on n'a pas encore posé les bases d'une instruction utilitaire appropriée aux différentes carrières aux quelles se livre la population; mais les hommes les plus graves et les plus honorables , mais les membres mêmes de l'université et du consçil d'instruction publique en sont encor à discuter entre quelles mains ou devra déposer le soin d'éclairer et d'instruire nos enfants. On renouvelle les luttes stériles de la restauration sur la préférence qui doit être accordée à telle ou telle méthode, à l'enseignement mutuel ou aux frères de l'école chrétienne. On ne considère pas que de la robe longue ou de l'habit noir , du laïc ou du prêtre , le meilleur est celui qui montre le mieux et celui qui forme des ci* toyens plus utiles, tant pour eux-mêmes quç pour leurs semblables.
Tout homme est utile qui travaille à l'instruc? tion des masses, et le nombre de ceux qui se vouent à cette difficile mission n'est pas si grand qu'on doive jamais chercher à le diminuer.
Que trouve-on en effet dans nos campagnes
pour remplir les fonctions souvent rebutantes et toujours pénibles de maître d'école ? que sont cea fonctions elles-mêmes, et un homme* instruit et capable peut-il se soutenir lui et sa famille avec les profits qu'elles offrent? C'est ce quenous allons, rechercher.
La loi de i833, n'accorde aux instituteurs primaires que a5o francs, y compris leur indemnité de logement. À cette faible rétribution il faut ajouter le produit du scolage que l'on peut évaluer à une moyenne de ioo francs. Ils ont donc en tout 35o francs , somme qui ne les élève pas même à [la condition des prolétaires des campagnes et des cantonniers de nos routes. Or je le demande : qui peut-on avoir pour ce prix , qui ne représente pas même l'intérêt des avances faites pour leurs études par ces hommes utiles et trop peu appréciés ?
Voici les résultats de cette parcimonie* Le maître d'école est foi ce de joindre à ses fonctions celles de chantre et de secrétaire delà mairie; et il cumule les fonctions sans quç son traitement atteigne un chiffre raisonnable.
Dans beaucoup de localités, on vote des centimes facultatifs pour des réjouissances et des fêtes qui reviennent tous les ans, et on lésine un supplément de traitement pour le maître d'école , et on lui refuse un local. On semble repousser cet utile établissement comme une chose infecte, comme un lazaret; personne ne veut l'avoir chez soi ou dans son voisinage, on refuse de voter des fonds pour en construire un.
Ce n'est pas aux environs des villes, là où la civilisation a pénétré et où l'on comprend les avantages de l'instruction, que ces faits déplorables arrivent; mais dans nos campagnes du centre, de l'ouest et du midi, c'est-à-dire dans celles qui auraient le plus besoin d'être éclairées.
( !&>, ) , Ces résistances sont encore l'un des nombreux
et déplorables résu l tats de nos fausses économies en matière d'Instruction publique, et de l'abandon dans lequel on laisse plus de la moitié de la population. Les enfants qui ne sont point allés à l'école, qui ne savent ni lire, ni écrire, ou ne possèdent ces connaissances élémentaires que d'une manière imparfaite, sont avec le temps devenus maires et conseillers municipaux, et ils refusent à leurs enfants les bienfaits d'une instruction qu'ils n'ont pas reçue , et dont C absence ne les a point empêc/té de vivre , ajoutent-ils.
D'autres pays qui parlent moins que nous de leurs lumières et qui les multiplient davantage, ont résolu d'une manière bien simple cette question d'un emplacement pour l'école communale : ils ont pris l'Église; et, Messieurs, nous pourrions bien les imiter sans craindre que l?on nous accusât de sacrilège; car c'est en Allemagne, en Belgique, en Italie même, que l'on a approprié l'église à cet usage.
Rien de plus facile en effet que de disposer nos temples en salles d'étude. Une simple boiserie mobile, une table et quelques bancs suffisent pour cette transformation» Et , Messieurs , nos prêtres auraient moins de mercuriales à faire le dimanche si l'on instruisait un peu plus dans la semaine. Les voûtes sacrées retentiraient de moins d'anathêmes contre la paresse, l'ivrognerie et les mauvaises mœurs, si elles redisaient un peu plus les préceptes d'une douce morale , les leçons de l'histoire et les conseils de la sctence.
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Mais cette reforme ne pourra s'accomplir et ne sera complète que du jour où le clergé consentira à ne plus bouder le pays; car c'est un levier bien puissant encore que la religion; et bien dirigé, ilsuffirait pour écarter entièrement ces teintes sombres que l'ignorance jette encore sur tant de nos communes. Pourquoi faut-il qu'il reste inactif dans les mains de ceux qui en sont dépositaires? Si la voix qui s'élève de la chaire et qui dirige la concience consentait à s'allier à celle qui doit former la raison , quels progrès intellectuels ne s'accompliraient pas, et quel accroissement de notre capital moral !
Malheureusement une lutte déplorable qui dure depuis plusieurs années s'oppose à ce qu'il en soit ainsi. C'est à qui se fera le plus d'avanies entre le maire et le curé; la discorde règne entre les deux pouvoirs, entre le spirituel et le temporel. Les mœurs du clergé sont pitres, ses intentions sont bonnes peut-être , mais son caractère est difficile, irritable; et il ment à sa mission lorsqu'il repousse ceux dont le Christ a dit : « laissez les venir jusqu'à moi. »
C'est Tun des mille devoirs de l'administration d'opérer cette fusion entre l'autorité matérielle et. l'autorité morale. Pour ceux qui ont visité l'ouest et le midi de la France, ils savent qu'aucun progrès ne peut s'y accomplir sans y faire entrer leprêtre pour moitié; c'est un moteur utile et puissant qu'on ne saurait négliger sans abandonner avec lui l'espoir de la réussite.Mais comment le mettre en action? Là est la difficulté. Après s'être courbé devant l'église
( 17» ) on s'est révolté contre elle. Dominé par les habitudes voltairiennes, on a ri du prêtre, on a médit de lui et on a fait une pirouette, digne péroraison d'un exorde ridicule. Aujourd'hui les hommes de sens et de raison comprennent que ces deux- extrêmes sont également mauvais, et ils reconnaissent de quelle utilité la religion et ses ministres peuvent être pour faire avancer le pays. C'est fà, Messieurs, ce qui explique cette tendance, ce retour aux idées religieuses qui s'opère autour de nous depuis quelque temps ; espérons que le clergé ne refusera pas de revenir et de faire la moitié du chemin , lorsque la société représentée par sa jeunesse , c'est-à-dire par l'avenir, et par les hommes les plus distingués, c'est-à-dire par le présent t a fait les premiers pas vers une réconciliation désirable pour tous.
Malheureusement je crains qu'un obstacle puissant ne vienne s'opposer à ce rapprochement. Et j'ai raison de l'appeler puissant, car il tient à l'éducation même qu'ont reçue les membres du clergé. Ce n'est pas, vous le savez, dans les facultés de théologie qu'ils ont fait leur études; il en existe six en France et personne n'en suit les cours, bien qu'ils soient faits par les hommes les plus honorables et les plus savants; c'est dans l'intérieur des petits séminaires que les i3,ooo jeunes gens qui se destinent à l'état ecclésiastique vont prendre leurs degrés. C'est dans ces établissements placés en-dehors du monde, et séparés *les hommes; c'est à l'abri des passions qui nous agitent et dont l'observation leur est interdite , qu'ils ap-
( *72 ) prennent à les réprimer ; ils vivent dans un milieu qui n'est pas le nôtre , ils ignorent nos intérêts et nos besoins, et cependant ils doivent vjvre un jour avec nous et nous aider de leurs conseils; nous sommes sur la terre et ils ne regardent que le ciel ; nous avons besoin d'eux pour concourir à l'accomplissement d'une mission sociale et toute humaine, et ils ne nous parlent que de notre salut.
Envisagée de ce point de vue . cette question est fort importante et mérite toute l'attention du gouvernement. C'est une déperdition de force très-considérable pour le pays , que cette séparation des prêtres de la société , perte d'autant plus grande qu'elle ne consiste. pas seulement dans les i3,ooo intelligences qui demeurent ainsi inactives, mais encore dans le bien que leur indifférence empêche de faire.
Mais revenons à l'instruction primaire et voyons ce qu'elle fait pour les enfants qu'on envoie dans les écoles.
On leur apprend à lire , à écrire et à compter , déchiffrer quelques mots de latiti et quelques notes de plain chant ; voilà à quoi se borne dans un grand nombre de communes, l'enseignement donné aux enfants. Ce ne sont là pourtant que des éléments d'instruction et ils sontloin de suffire pour former des hommes; ce sont des instruments au moyen desquels on peut étudier, acquérir des connaissances, mais ce ne sont pas ces connaissances elles-mêmes. Il ne suffit pas de mettre un owtit entre les mains d'un individu, il faut lui apprendre
( '73) à s'en servir ; il en est de même de la lecture et de récriture. Il faut enseignera l'enfant qui sait lire les moyens de rendre ses lectures profitables, et pour cela il faut former sa raison et exercer son jugement, non pas sur des théories abstraites ou sur des mystères religieux y mais sur des sujets ordinaires et à la portée de toutes les intelligences ; il faut parler aux enfants destinés à vivre dans les campagnes, d'agriculture, de jardinage, d'irrigations , de médecin vétérinaire et domestique ; à ceux qui s'élèvent dans les villes, de mécanique, de chimie, de physique, dans leurs applications aux arts et à l'industrie, de géométrie , de dessin , etc.
Pour récompenser les plus travailleurs, les plus intelligents, d'entr'euxce ne sont pas des livres de dévotion, des heures et des eucologes qu'il faut donner; mais des manuels industriels, mais des livres élémentaires dans lesquels ils trouvent des conseils et des préceptes d'une utilité pratique et journalière.
En Amérique, en Angleterre, on a parfaitement senti combien il était important de diriger l'éducation publique dans cette voie. On a fondé des bibliothèques dans les communes , on a créé des journaux utilitaires qui ne s'occupent pas de politique et ne parlent que de faits industriels , que de découvertes dans les arts , que d'améliorations à introduire. Le journal ne s'adresse pas aux passions il parle aux intérêts % il est spécial pour le f armer ou pour le rnechanic. Ils y trouvent des notions d'art vénérinaire pourcom-
battre des épizooties; des moyens de construire et d'entretenir les routes et les chemins; ces jour* naux, ces livres, manquent en France ou on ne sait pas s'en servir.
En Angleterre il y a pour les enfants qui travaillent toute la semaine dans les fabriques, des écoles du dimanche (sunday's schools), dans lesquelles des professeurs payés par les manufacturiers , font des cours appropriés à l'âge et aux besoins de leurs élèves. Il existe à Manchester 5 a de ces écoles.
Une autre source d'instruction que possède l'Angleterre et que nous n'avons pas , ce sont les mechanics institutions , établies dans toutes les villes manufacturières. Dans ces établissements, des cours du soir auxquels sont admis des auditeurs de tous les âges et de toutes les conditions , sont consacrés à l'enseignement des sciences qui se rapportent à l'industrie. En i834* l'Angleterre comptait déjà plus de 60 établissements semblables, ils se sont multipliés depuis; chez nous le Conservatoire des arts et métiers remplit seul la même destination et son cadre est bien plus restreint.
C'est un préjugé d'habitude , qui existe chez nous depuis bien long-temps , puisque déjà en septembre 1791 , M. de Talleyrand Périgord le signalait k l'assemblée constituante dans son remarquable rapport sur l'instruction publique, que de considérer celle-ci comme le partage exclusif de la jeunesse. ((Elle doit exister pour tous les âges , sa mission est de conserver et de
perfectionner ceux qu'elle a déjà formés : elle est d'ailleurs un bienfait social et universel; elle doit donc naturellement s'appliquer à tous les âges , puisque tous les âges sont susceptibles d'en profiter ».
Il y a 45 ans que ces lignes ont été écrites , on les croirait d'hier , tant les choses sont demeurées les mêmes.
Combien de richesses perdues, détruites, faute de savoir en tirer parti. En Allemagne on apprend aux enfants à greffer les arbres ; chez nous on regarderait cela comme superflu, comme une connaissance de luxe. Je vois chaque jour planter daus lés champs de mauvais sauvageons dont les fruits altèrent la sauté de ceux qui les mangent , des enfants surtout ; et il suffirait de quelques minutes pour greffer ces arbres et leur faire porter d'excellents fruits , qui se vendraient ensuite à bon prix au marché voisin.
Je vous cite là un fait entre mille; son in>portance vous paraîtra peut-être secondaire, mai9 combien d'autres viennent s'y joindre , et sont dès lors dignes de fixer votre attention. Que faire par exemple en cas d'asphyxie? Dans beau* coup de localités on pend encore le malade par les pieds , et en voulant le sauver on l'étouffé plus vite. Souvent encore,à Paris même,lorsqu'on retire un corps de la rivière, on croit devoir laisser ses jambes dans l'eau au lieu de lui donner dès secours.
Comment administrer le contrepoison dans le cas d'empoisonnement par le vert de gris ? Le remède est bien simple , beaucoup l'ignorent ;
et en attendant le médecin , le patient meurt à côté du blanc d'œuf qui pouvait lui rendre la vie.
Si tant de choses nous sont encore inconnues, du moins à la plupart, ce n'est pas, Messieurs, que l'intelligence manque dans notre pays, aux enfants non plus qu'aux hommes faits,loin de là : mais c'est qu'on ne nous les a pas apprises. Et à ce sujet permettez-moi , dusse- je encourir une fois encore le reproche de digression , de vous rapporter un fait qui m'est personnel.
En i8i5, je vivais à la campagne de mon père lorsque les armées étrangères envahirent notre malheureuse France. Affligé du spectacle de cette invasion et de tous les malheurs qu'elle entraînait avec elle, je résolus r pour me distraire des tristes réflexions que les événements m'inspiraient , de me faire maître d'école.
Il existait dans le pays depuis un temps fort reculé toute une descendance de magisters incapables et illettrés qui avait le privilège d'abrutir l'esprit et l'intelligence des enfants de la commune , et de leur apprendre à ne pas savoir lire. Je fis savoir à l'issue de la messe que tels jours de la semaine et de telle heure à telle heure je recevrais dans une salle bien chauffée tous ceux qui voudraient venir; le matin les garçons et le soir les filles, et que je leur montrerais à lire, à écrire, etc. Comme mes leçons étaient gratuites et que probablement on avait plus de confiance en mon savoir qu'en celui du vieux maître d'école, on vint à moi de tous côtés; non seulement
A ln )
les enfants mais aussi leurs parents, et comme le dimanche était consacré à un cours élémentaire d'horticulture et de jardinage, les papas au lieu d'aller se disputer , jouer et boire au cabaret , venaient dans le potager de mon père apprendre à greffer les arbres , à les tailler et à les écheniller ; en un mot je leur fis part de mes modestes connaissances pratiques et tout le monde s'en trouva bien.
Malheureusement cet état de choses ne dura pas long-temps ; mon école était ouverte depuis quelques mois seulement et j'avais obtenu les plus beaux résultats: de grands garçons de vingt ans, de braves cultivateurs , des enfants de 8 ans avaient appris à lire pendant ce court espace de temps; j'étais glorieux de mon ouvrage et je m'intéressais au succès de mon entreprise, lorsque je reçus une invitation, en termes de palais, d'avoir à fermer immédiatement une école que je n'avais pas eu le droit d'ouvrir, et qui n'avait existé si long-temps, que grâce au désordre qui avait accompagné l'occupation.
Ce fait, tout isolé qu'il puisse être, a cependant une valeur; il nous prouve combien il serait possible de faire chez nous avec notre population si ardente , dont l'esprit est si ouvert ; et combien les mauvais systèmes d'éducation absorbent de richesses qui demeurent improductives et diminuent notre capital moral.
Je vous l'ai déjà dit tout-à-1'heurp , des améliorations importantes ont été introduites dans l'instruction publique, parla loi de i833. Les écoles
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( «78) normales des départements sont surtout destinées à avoir une haute influence sur l'enseignement primaire et doivent lui faire faire d'immenses progresses élèves qui en suivent les cours sont initiés k beaucoup de connaissances; telles que la physique, la -chimie , la culture , l'art des assollements, la levée des plans, la construction et l'entretien des routes etc. , qu'ils répandront ensuite parmi les populations des communes où ils doivent remplir un jour les fonctions d'instituteurs primaires , il en résultera certainement un jour de grands avantages dont les classes ouvrières ne profiteront' ptas seules.
' Malheureusement ces utiles réformes ne s'étendent pas assez loin et ne Remontent pas assez haut. L'enseignement secondaire dont nous allons nous occuper repose encore sur de mauvaises bases, et si elles ne sont pas modifiées promptement, nous nous trouverons avoir une armée dont les soldats seront plus instruits que l'état major , et des officiers qui ne sauront pas commander à leurs troupes.
J'ai long-temps insisté sur l'instruction primaire , parce que c'est surtout sur elle que repose l'avenir du pays, et que d'elle dépend, du moins en partie , notre valeur comparative et le poids que nous pesons dans la balance de l'industrie et du commerce, aussi bien que dans la balance politique.
Mous allons maintenant examiner rapidement quel est en France l'enseignement secondaire et supérieur.
( '79) Ici, Messieurs , le mal est plus grand encore s'il est possible, que dans l'instruction primaire, heureusement il est moins répandu, et un petit nombre seulement de nos enfants est condamné à s'ensevelir pendant des années dans les catacombes universitaires , et à subir le joug des études grecques et latines.
Les écoles secondaires reçoivent ce que par une singulière prétention aristocratique on est convenu d'appeler les enfants de famille, comme si les fils du laboureur , de l'ouvrier , n'étaient pas eux aussi des enfants de famille* Mais passons sur cette ambitieuse qualification , qu'il n'était pas toutefois inutile de relever , parcequ'il est toujours bon de signaler une sottise, et voyons combien de jeunes gens suivent les cours des écoles secondaires et ce qu'ils y apprennent.
Le personnel de cette éducation est de 55 mille à peu près dont :
5,5i9 dans les collèges royaux ; 22,282 id. communaux;
23,218 dans les institutions particulières
libres; 4,755 externes libres suivant les collèges; soit 55,ooo en nombre rond , plus ou moins,
auxquels on peut ajouter:
1 5,06b jeunes-gens suivant' les cours, des
écoles ecclésiastiques secondaires.; ce qui fait :
70,000 en tout , et tous étudient le latin !
Que deviennent-ils ? Nous allons le voir.
Cinq à six mille, année moyenne , étudient io
(i8o) droit pour devenir magistrats , avocats , notaires ou avoués ;
Cinq mille environ étudient la médecine;
Cinq mille peut-être, et c'est beaucoup, se vouent à l'enseignement; en tout, soit, vingt mille, si l'on veut ; mais que deviennent les cinquante mille restant, et combien y en a^t-il qui ne continuent pas les études qu'ils avaient commencées?
En i835, sur 3910 examens de médecine il y a eu 571 diplômes de docteurs , accordés par les trois facultés de Paris, Montpellier et Strasbourg.
Pour les lettres : sur 5,335 examens il y a eu 3,793 diplômes accordés et i54a refusés, et cependant que sont ces examens ? J'y ai passé, je le sais.
Voyez les sciences : il y a eu i43 examens sur lesquels ia3 diplômes , dont 75 de bacheliers, 48 de licenciés et 1 de docteurs !. Que de bacheliers !
C'est devenu une véritable industrie , on voit de tous côtés des manufactures de bacheliers qui en fournissent bien au-delà des besoins de la consommation ; qui les font en trois mois ! en quinze jours ! plus vite qu'on ne fait une commode ou un secrétaire ! Quel abus !
Un père de mes amis qui habite FAmérfque , a amené son fils à Paris pour en faire un bachelier !
Voilà donc chaque année , par suite de notre système d'instruction publique , 5o mille jeunes gens au moins qui étudient des langues qui ne
( i8i ) leur seront d'aucune utilité. Car on ne saurait se le dissimuler , le grée et le latin sont aujourd'hui des languies d'agrément et des connaissances de luxe, qui ne conviennent qu'aux hommes de lettres , aux savants , et qui ne font de ceux qui les possèdent ni un bon industriel ni même un médiocre commis. Si au lieu de rester sur les bancs pour savoir quels étaient les rapports d'Antoine et de Gléopâtre , ou étudier le menu d'un repas de Lucullus , on avait employé ce temps à apprendre la chimie et la physique , quels avantages en retirerait-on?
Qui sait la mécanique en France , et combien y a-t-il^de personnes capables de professer cette science? Maîtres et ouvriers tout nous manque. Ce sont des mécaniciens anglais qui conduisent nos machines à vapeur, sur les bateaux et ies'chemtns de fer; ce sont des ajusteurs anglais qui travaillent chez nos principaux constructeurs de . machines avec un salaire de 12 et i5 francs par jour! Quand on veut monter une entreprise, perfectionner quelque main d'oeuvre, ce sont des ouvriers anglais que l'on va chercher; et pourquoi? Je vous l'ai déjà dit, Messieurs; en Angleterre, on enseigne à toutes les classes, la géométrie, l'algèbre, la mécanique, la statique}, l'hydraulique; les mechanic's institutions, les sunday's schools forment une population ouvrière instruite, et chacun des travailleurs de Birmingham, de Manchester ou de Sheffield , serait un excellent contre-maître chez nous; en France il n'y a pas même de cours. Des gens qui occu-
pent des positions, qui ont de la fortune, foulent souvent à leurs pieds , dans leurs terres , des mines de fer, de cuivre et ne s'en doutent pas. Estce qu'ils ont étudié la minéralogie et la géologie? On ne les enseignait pas au collège, ils ne les connaissent que de nom.
Qu'ont-ils donc appris, tous ces jeunes-gens qui peuplaient nos établissements universitaires ? Us ont étudié l'histoire ancienne dans les textes , ils vous réciteront des pages d'Horace et d'Homère f mais souvent ils ne sauront rien de l'histoire de leur pays. Beaucoup s'arrêtent à Louis XV, par respect pour les mœurs, et passent de Louis XIV à Louis XVIII, presque sans transition; si la révolution et l'Empire n'avaient fait quelque bruit on les escamoterait entre deux règnes. D'un côté, l'antiquité , seule connue , ne mène à rien ; de l'autre, des connaissances imparfaites, l'histoire de la littérature mal étudiée, enfantent par milliers des produits informes, un déluge de livres qui naissent pour mourir , quand ils ne sont pas morts avant d'avoir vu le jour. De là des déceptions, des espérances trompées, et pour ressources l'émeute ou le suicide.
Quant au commerce , à l'agriculture , à l'industrie , que trouvent-ils à recruter dans cette foule lettrée , qui ignore jusqu'aux premiers éléments de la comptabilité et qui ne comprend rien aux affaires? Ils sont obligés de faire des éducations, des écoles, et comme ce n'est pas sans perte de temps et quelquefois déplus encore, qu'on peut transformer un bachelier en manufacturier ou
( «83 ) •en négociant, on demande un long apprentissage -et même de l'argent ; de sorte qu'après être resté jusqu'à dix-huit ou vingt ans au collège, un jeune homme peut à peine se suffire à ^5 ans. A cet âge là en Amérique , un homme est marié et à la tête d'une plantation , d'une usine ou d'un comptoir : Voyez quelle différence, et combien de temps perdu , c'est-à-dire de capital enfoui et demeuré improductif.
Mais ce n'est pais tout encore; il est une carrière ' dans laquelle se lancent à corps perdu tous ceux qui n'ont pu obtenir une charge d'avoué, un cabinet d'avocat ou une clientelle de médecin , et qui ont trouvé au-dessous d'eux de se faire commis-marchands, ou industriels. Ceux là encombrent les avenues du pouvoir, ils se font solliciteurs, surnuméraires, et demandent humblement des places , dont la concurrence a tellement fait baisser les émoluments qu'on y meurt de faim ou qu'on y mange ses revenus. Or , là est un écueil qu'il importerait d'éviter , sous peine de voir les fonctions publiques devenir la proie de ces demandeurs faméliques ou de l'aristocratie de l'argent, la seule redoutable aujourd'hui.
En résumé , Messieurs , tous les inconvénients graves que je viens de vous signaler , prennent leur source dans le système vicieux adopté en France pour l'instruction publique, et dans le monopole que le gouvernement s'est réservé à cet égard , alors que son intervention devrait se borner à une surveillance morale et ne prétendre à aucune influence politique.
Car c'est là encore une erreur de tous les gouvernements de croire arriver à la domination de la pensée par l'unité de l'enseignement , erreur que les événements eux-mêmes n'ont pu dissiper.
La Constituante ordonnait que les enfants apprissent par cœur la déclaration des droits de l'homme, et ce sont eux qui ont enterré la liberté sous les lauriers de L'Empire.
Napoléon avait façonné la jeunesse française » au métier des armes, et Gand a vu plus d'un élève de ses lycées travailler à nous imposer la paix.
La restauration avait voulu transformer les écoles et les collèges en petits séminaires , et vous savez quelle part les étudiants ont prise à la révolution de juillet.
Tous ces exemples si frappants ont été sans enseignement. Ce qu'on ne peut obtenir dans une famille , l'unité d'opinion , l'administration prétend y arriver par le monopole universitaire : et en attendant elle sacrifie tout l'avenir industriel et commercial de la France qui sert d'enjeu dans cette lutte dont elle ne sortira pas victorieuse.
Je ne saurais mieux terminer cette séance qu'en vous lisant un passage du rapport de M. le prince de Talleyrand, dont je vous ai déjà parlé, et qui fait ressortir avec une grande force les vices du système d'enseignement dans lequel on s'obstine à persister aujourd'hui.
« On sent en effet qu'au sortir delà première ins- « truction , qui est la portion commune du patri- « moine que la société répartit à tous ( malgré
( i85 ) i les réformes opérées par la loi de 1 833 , cela « n'existe pas encore complètement en i836)9 le « grand nombre entraîné par la voix du besoin « doit prendre sa direction vers un étatprompte- « ment productif; que ceux qui sont appelés par « la nature à des professions mécaniques , s'em- « presseront de retourner dans la maison pater- * nelle , ou d'aller se former dans les ateliers ; et
« QUE CE SERAIT UNE VÉRITABLE FOLIE , UNE SORTE « DE BIENFAISANCE CRUELLE , de Vouloir faire pOT-
« courir à tous, les divers dégrés dune instruction « inutile, et par conséquent nuisible au plus grand « nombre ».
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Messieurs,
Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous l'annoncer, nous nous occuperons ce soir de l'étude des voies de communication hydrauliques naturelles et artificielles, sur les fleuves et les canaux, en France et en Angleterre.
Vous remarquerez dans le tableau que je vais
en tracer devant vous, des différences notables qui se retrouvent toujours lorsqu'on établit une comparaison entre les deux pays. Si, pour nous, la balance est favorable dans tous les cas où il s'agit d'arts d'agrément et de travaux d'esprit, nos voisins ont une incontestable supériorité dans tout ce qui concerne les arts utiles et les travaux qui développent les élémens de la prospérité publique. En Angleterre, le commerce et les manufactures ont à leur disposition un système de canaux qui comprend de grandes artères, des vei-^ nés et ce que j'appellerai des veinules , qui se composent des nombreux embranchements destinés au service de chaque usine; il n'est pas de fabrique un peu importante qui n'ait son canal , beaucoup même en ont deux, l'un qui amène les matières premières tandis que l'autre transporte les marchandises fabriquées. Cette espèce de canaux si multipliée en Angleterre n'existe pas chez nous où cependant elle rendrait de grands services, et vivifierait au profit de tous cette immense quantité de richesses enfouies et inexploitées que renferme notre sol.
Alors que presque toutes les nations placées aujourd'hui à la tête du monde politique étaient encore plongées dans les ténèbres de la barbarie et des mœurs demi-sauvages , l'Angleterre songeait déjà à tirer parti des ressources que lui offraient ses nombreux cours d'eau , formés et alimentes par des vents d'ouest presque continuels, qui portent d'épais brouillards et amènent des pluies abondantes. Avant de songer à créer des
voies artificielles pour la navigation intérieure, ils s'occupèrent d'abord d'utiliser leurs rivières et leurs fleuves, et dès le commencement du treizième siècle , ils mirent à l'abri des envahissemens de l'industrie particulière, cette portion importante de la propriété générale. Une clause expresse, insérée dans la Grande-Charte, déclare libre de tout droit le cours de la Tamise el de toutes les rivières, et ordonne la destruction des barrages et tous autres obstacles qui pouvaient les entraver alors.
En i35i, un acte du parlement régla l'exécution de cette clause de la grande Charte, et comme vingt ans après, elle était encore incomplète, un nouvel acte prononça une amende de cent marcs contre tout individu convaincu d'avoir par des barrages ou des retenues entravé le cours de la navigation; le statut d'Edouard IV en 1472 rappela les dispositions de l'acte de r35i , et les remit en vigueur. Henri Vlavait, en 14^7, institué des commissions pour veiller à l'exécution des premiers décrets, inspecter les travaux relatifs aux voies hydrauliques et indiquer les perfectionnemens dont elles étaient susceptibles; le vingttroisième statut d'Henri YIII rendit permanentes ces commissions qui n'avaient été jusqu'alors que temporaires. Depuis cette époque, on trouve en grand nombre, dans les archives de chaque règne, des statuts royaux et des actes des parlements sur cette importante matière. Leur réunion forme une législation fort diffuse dont le caractère général est de confiera des commissaires l'inten-
( i8g ) dance des affaires contentieuses qui peuvent naître de l'entreprise des travaux. Le budget des voies et moyens se compose d'emprunts et d'amendes ; les premiers sont remboursés par des péages. Personne, n'est exempté des charges ec des corvées qu'entraîne la construction ou l'entretien des voies hydrauliques, «r Vous contraindrez, dit le statut d'Henri VI, toute personne suivant l'étendue et le rapport de ses propriétés, de leur droit de pacage ou de pêche, etc., à réparer ou rétablir ces ouvrages; à faire des travaux neufs partout où besoin en pourrait être ; à nettoyer les aqueducs ou tranchées, etc. Vous n'épargnerez à cet effet aucun tenancier, aucun possesseur de pêche ou de pâtures communales, riche ou pauvre, ni aucun autre, quelsque soient son état, son rang, ou sa dignité.»
La navigation de la Tamise a été surtout l'objet de nombreux statuts, son influence économique sentie dès long-temps est signalée dans un considérant fort remarquable de l'acte rendu dans la vingt et unième année du règne de Jacques Ier, en 1624 , pour rendre ce fleuve navigable depuis Oxford jusqu'à Londres. « Les travaux, y est-il dit, ont pour objet i° de diminuer le prix du combustible et de plusieurs autres objets de première nécessité dans la ville d'Oxford ; a0 de faciliter l'arrivage à Londres des produits de cette ville et du territoire circonvoisin; 3° de ménager les grandes routes qui conduisent de cette ville et des environs à la capitale.
C'est le corps municipal de la cité de Londres
( *9» ) qui fut dès l'origine chargé de la conservation et de Fentre tien de ce fleuve, en tout ce qui concerne la facilité et la sécurité de sa navigation, depuis son embouchure jusqu'à l'endroit où s'arrête le flux de la mer. L'autorité du conseil s'étendit même plus loin et s'exerça sur toutes les eaux qui aboutissent à la Tamise.
En Angleterre comme partout , les troubles et les guerres civiles s'opposèrent aux développements de la prospérité matérielle du pays et des éléments qui y concourent. Les travaux d'amélioration que les règnes longs et paisibles à l'intérieur, d'Edouard, de Henry, d'Elisabeth et de Jac* ques, avaient vu entreprendre et exécuter, furent endommagés détruits ou négligés. Ils ne reprirent quelqu'activité que sous la domination du protecteur ; le retour de Charles II fut pour la navigation fluviale le signal d'une ère de perfectionnements notables. Si ce prince et ses partisans n'avaient rien oublié dans leur exil, ils y avaient du moins appris quelque chose, ils avaient remarqué quels résultats la Hollande retirait de sa navigation intérieure , et de retour dans leur pays ils voulurent le faire profiter des mêmes avantages ; tous les bills favorables à la navigation, discutés à cette époque dans le parlement, partaient de la chambre des Lords.
La conservation des ouvrages d'art et des travaux hydrauliques est placée en Angleterre , sous la protection de lois d'une sévérité excessive qui doit même s'opposer à leur application. Aux ter-
( '9' ) mes de différents actes ^qu'il serait trop long dç vous citer ici, est déclaré crime de félonie, et comme tèïpuni de mor/,la démolition malicieuse d'une écluse, d'un pertuis, ou d'un barrage établi par acte législatif pour la navigation intérieure; quiconque tenterait de délivrer un homme détenu pour un crime semblable, serait lui-même passible de la peine de mort; le simple délit de lever les vannes d'une écLuse ou les pâlies d'un pertuis est puni d'un mois d'emprisonnement, aux travaux forcés.
Ces lois sont, comme vous le voyez, d'une 3évé ritéextrême,etje suis convaincu qu'elles manquent parcela même leur effet. Heureusement la conservation des travaux publics d'utilité générale, routes, canaux, chemins de fer, etc., est placée, en Angleterre, sous la protection d'un pouvoir supérieur aux lois elles-mêmes, sous la garantie du bon sens public , qui professe et observe le plus grand respect pour cette esp'èce de travaux, qui est la propriété de tous, l'élément de la prospérité commune.
Comme nous n'avons pas à étudier les détails de construction des mille canaux qui sillonnent la Grande Bretagne, non plus qu'à dresser une carte complète de sa richesse hydraulique, je me bornerai à vous entretenir des généralités de l'ensemble; je ne tracerai que les linéaments principaux qui vous'suffiront pour comprendre sur quel plan les Anglais ont construit ce vaste réseau, qui enveloppe la partie spécialement commerciale et manufacturière de leur territoire, et la divise en autant
de cases qu'il y a de grands centres producteurs. Permettez-moi d'abord, Messieurs, de rappeler à votre mémoire la position géographique et hydrographique de l'Angleterre.
La configuration de ce pays est , vous le savez, semblable à un triangle alungé , dont les comtés de Cornouailles , Devonshire ,Dorsetshire et Sussex, qui ont leurs limites méridionales formées par la Manche,sont la base; et dont le sommet est pour l'Angleterre proprement dite, le Northuinberland, et pour la Grande Bretagne, en y comprenant l'Ecosse, les comtés de Caithness etde Sutherland. Les bassins sont formés par deux chaînes de montagnes peu élevées : l'une parallèle au côté du couchant , la seconde à la base méridionale dont elle est assez rapprochée. Les versants du midi n'ayant qu'une profondeur bornée , ne fournissent que des cours d'eau peu considérables et d'une navigation difficile ; ceux , au contraire , qui se dirigent vers l'est sont les plus importants: ce sont les bassins de la Tamise, du Humber, du Forth. Les versants de l'ouest , très-courts et très- rapides , acquièrent plus de profondeur et un Cours plus régulier vers le nord : on y trouve la Mersey et la Clyde ; le magnifique bassin de la Séverne forme seul exception à cette règle.
Les fleuves n'étant, ainsi que je viens de vous le dire , séparés que par des montagnes peu éle* vées, la première penséedes ingénieurs anglais devait être de les réunir au moyen de canaux ; de rattacher les rivières qui coulaient à l'est , le Tay, le Forth, l'Humber , la Tamise , à celles qui cou-
( '93 ) laient à l'ouest , la Sévérne, la Mersey et la Gly-
de, et de joindre les deux mers, celle du nord et celle d'Irlande, en évitant aux navires du commerce les dangers que présente la navigation de cette dernière.
Cependant, quelque évidents que hissent les avantages qui devaient résulter de la création de cette navigation artificielle dans le sens de la largeur du territoire , les Anglais se contentèrent, pouf* leur commerce, jusque vers le milieu du siècle dernier , de la navigation sur les cours naturels, les fleuves et les rivières. En 1755 seulement, ils songèrent j» remédier aux inconvénients qu'elle présentait, en faisant construire un canal latéral à une rivière, la Sankey, qui débouche dans la Mersey. Hais ce n'était là encore, qu'un essai timide, qui forçait toujours le commerce de suivre pour ses transports , toutes les sinuosités du cours de cette rivière, et l'entraînait ainsi dans des dépenses considérables, nécessitées par la longueur inutile du trajet. Ce ne fut qu'en 1 760, que le duc de Bridgewater songea à imiter dans son pays, et pour faciliter l'exploitation de ses mines de Houille de Worseley prés Manchester, l'exemple que nous avions donné au monde commercial depuis la fin du seizième siècle, par la construction du canal de Briare, en entrer prenant lui aussi, d'établir un canal qui s'écartant îles fleuves et des rivières, traverserait des vallées et des cours d'eau naturels.
Entrés, comme vous le voyez, assez tard dans «cette voie, les Anglais y ont fait des progrès si ra-
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pides qifils se sont bientôt trouves à la tête des peuples qui les y avaient devancés.Avec l'invention desmachines à filer, à tisser, et les développements extraordinaires que le commerce de- la grande Bretagne prit par suite de ces découvertes , lo besoin de communications promptes et économiques se fit sentir. Le transport des matières premières, telles que la houille, le fer, des lieux de production aux lieux de consommation , devenant considérable, on s'occupa activement des moyens de le faciliter. C'est de cette époque que datent les grandes entreprises de canaux en Angleterre.
Pour doter leur pays des avantages que présente ce mode de transport , les Anglais n'ont reculé devant aucun travail, devant aucun sacrifice, quelque difficile, quelque grand qu'il fût. La grande chaîne de montagnes qui coupe ce pays dans le sens de sa longueur, a été traversé par 21 canaux, afin de réunir les cours opposés des rivières qui se déchargent dans la mer du Nord, dans la mer d'Irlande, ou dans l'Océan. Pour abaisser les points de partage au-dessous, des cols les plus élevés,, on a percé 48 souterrains* dont la longueur totale n'est pas moindre de 70 kilomètres. Dans une période de a5 ans, de 1 790 à 1 8o5 , les dépenses de construction de canaux, se sont élevés à plus de 700 millions de francs; aujourd'hui, ce chiffre dépasse: 1200 millions.
Les quatre grands ports de l'Angleterre étant à l'est, Londres, sur la Tamise, etllull sur l'Hum*
ber; à l'ouest, Li ver pool sur la Mersey, et Bristol sur la Séverne , les principaux efforts de 1105 voisins, ont eu pour but de rapprocher les distances commerciales entre ces places, et d'unir Londres à Bristol, Hull à Liverpool.
En Ecosse, des travaux semblables ont réuni Glasgow, cet autre Manchester, à Edimbourg, l'Athènes du nord, ville toute de consommation, par un canal qui traverse des montagnes de granit, Encore plus au nord, le canal Calédonien donne passage à des frégates de 60 canons, qui peuvent aller ainsi des côtes de l'est, qui regardent l'Europe, aux côtes de l'ouest,qui regardent l'Amérique septentrionale, en évitant la navigation périlleuse du détroit de Pentland, situé à la pointe extrême de l'Ecosse.
Tel est, Messieurs, le squelette de l'Angleterre, si vous y rattachez par la pensée, et comme autant d'artères, de veines et de veinules , qui portent lé sang et la vie du centre aux extrémités et l'y ramènent ensuite, leurs nombreux cours d'eau naturels, leurs canaux plus nombreux encore, leurs routes, leurs chemins de fer , etc., vous aurez reconstitué de toutes pièces , ce corps puissant dont l'influence se fait sentir si fort pardelà ses limites, et qu'on retrouve toujours le même , à Calcutta et à Bombay, à la nouvelle Galles du sud et à la Chine, aussi bien qu'à Lisbonne et à St— Sébastien.
Avant d'entreprendre la description des principales lignes de canaux que possède ce pays, je vous donnerai d'abord quelques renseignements
( 196 ) sur les dimensions le plus généralement adoptées
pour leur construction, celle des écluses, et la
forme des bateaux.
Il existe en Angleterre deux classes de canaux
bien distinctes, Tune à grande et l'autre à petite
section.
Can. à f r. aect. Cas. à pet. acct La largeur ordinaire de* canaux est de 7 m. 20 5 m.
La longoear ord. de* aae d'écluie id. 93— »« 23— •
La dimension ord. dei portes 14. #— 00 a— 60
La longueur des sas étant la même pour les canaux à grande et à petite section , il en est ré* suite un grand avantage pour le commerce , qui a pu ainsi accoupler ensemble deux bateaux de petite navigation , et les faire passer à la fois pal* les portes d'écluses des grands canaux.
Quant à la forme la plus convenable à donner aux bateaux , elle a été l'objet de savantes recherches confiées au talent d'un ingénieur écossais, M. J. S. Russel. Le résultat des expériences auxquelles il «*est livré a été: i° que laVésistance exercée par la masse d eau est d'autant plus aisément surmontée que le canal a moins de profondeur, et que le bateau se présente le plus fermement et le plus obliquement possible; 20 que le tirant d'eau est d'autant plus faible que le bateau est mu avec plus de rapidité, et que cette rapidité ne doit avoir de limites que celles de la force des agents que Ton emploie ; 3° que pour arriver à ce résultat, on doit choisir les machines les plus légères et les plus puissantes et les chevaux les plus vigoureux, si l'on emploie lehalage ; 4° que dans ce dernier cas , la traction doit s'opérer au
moyen d'une corde longue, légère, et maintenue
daus la direction la moins oblique possible par rapport à l'axe de motion du bateau.
D'après ces règles, les bateaux construits pour la navigation des canaux d'Ecosse , ont une longueur totale de 69 pieds, et une largeur de 5 pieds 4 pouces. Vides, Us plongent davantage de l'avant} chargés, ils tirent environ 8 à 9 pouces d'eau, et pèsent de 4, 600 à Sooo kil. 11$ sont faits en tôle de 3|4 de ligne d'épaisseur et n'ont pas de quille, l'avant qui forme coin et entre très^finement dans l'eau sert seul à les maintenir en équilibra Quelques bateaux ont la proue armée d'une lame d'acier assez tranchante pour couper les cordes des bateaux de gros transport qui ne se rangeraient pas assez vite à leur passage. Sur Union-Canal, les bateaux qui servent aux voyageurs sont halés par deux chevaux qui vont avec une vitesse de quatre lieues à l'heure , et qu'où relaie au bout d'une course de deux lieues environ. La force qu'ils dépensent étant multipliée par la vitesse, est égale à celle que fournirait une machine k vapeur de 16 chevaux.
La seule perte de temps un peu considérable que présente le mode de transport par les canaux, est celle qui résulte de l'ouverture des portes, du remplissage des sas, ainsi que de l'écoulement des eaux ; mais comme ce temps est assez long, et que sur les canaux un peu fréquentés, les bateaux sont souvent obligés d'attendre leur tour pour passer , on a cherché les moyens de leur faire franchir plus rapidement cet obstacle. Le
( »98 ) mécanisme n'est pas encore découvert, mais je ne
doute pas qu'on y parvienne un jour, et le Nantie-
Rail-way dont vous avez pu voir un modèle à
la dernière exposition, est peut être le germe de
cette importante amélioration.
Maintenant voyons les principales lignes de canaux qui existent en Angleterre, et auxquelles se rattachent les nombreux embranchements qui conduisent à des mines, des forges, des fabriques qu'elles mettent en valeur.
Le premier canal entrepris en Angleterre, ainsi qne je vous le disais tout-à -l'heure, fut celui latéral à la Sankey. Partant des mines de houille . de Prescott, il sert à l'exploitation des verreries de Lan castre , des fonderies et mines de cuivre d'Anglesea. Il passe à Newton , ville manufacturière, succursale de Manchester , et va se jeter dans la Mersey , un peu au-dessus de Runcorn. Ce canal a 19 kilom. de longueur; la hauteur des eaux de 23 met 77 , est rachetée par dix écluses; sa profondeur est de 1 m. 7 cm. Commencé en 1755, ce canal fut terminé en 1760 ; ce n'est qu'à cette époque que le duc de Bridgewater entreprit la construction de celui qui porte son nom. Secondé par un homme de génie qu'il sut découvrir dans une humble position, et qui s'éleva bientôt au premier rang des hommes utiles de l'Angleterre , par James Brindley , qui d'ouvrier constructeur de moulins, devint le plus grand ingénieur de son temps, il dota son pays de richesses nouvelles qui étaient restées inconnues jusqu'alors. La ville de Manchester surtout lui
( «99 ) xloit s& prospérité. En 17^8, deux ans avant Tou1*
verture des travaux , sa population n'était que de 27,000 habitans; en 1781 elle s'élevait à 5o,ooo, à 98,000 en 181 1, à 186,94a en 1821, et elle augmente encore chaque jour. Séparé de Liverpool, son port de commerce, par les embarras delà navigation de l'Irwell , Manchester ne commença à grandir que lorsque le canal du duc de Bridgewater rendit plus faciles, plus promptes et plus économiques les communications avec la Mersey , qui , de Runcorn , où se jette le canal , est navigable jusqu'à Liverpool pour les bâtimens du plus fort tonnage. En 1768, le prix du transport par l'Irwell et la Mersey était de ia shellings par tonneau : le premier résultat du canal fut de le faire tomber à 6. Quant au prix du transport par terre, qui s'élevait à l\o sh. , la différence est trop grande, même avec l'ancien fret par l'Irwell, pour qu'il soit utile d'établir une comparaison. Dans l'origine , le duc avait obtenu l'autorisation de percevoir un droit de 2 sh. 6 cl. par tonneau , et bien que depuis il ait triplé l'étendue de son canal, le prix du transport n'a pas été augmenté. Les revenus se sont accrus avec la multiplicité des communications ; et le canal qui coûta 7 millions de francs à construire, rapporte aujourd'hui plus de 1 ,5oo mille francs , c'est-à-dire plus de 20 p. 0/0.
Une source importante de bénéfice pour Manchester fut encore la réduction opérée sur le prix du combustible, que ses nombreuses machines à vapeur emploient , et qui baissa de moi-
tié aussitôt après 1 ouverture du canal. Comme dans toutes les entreprises qui doivent changer l'aspect d'un pays et aider à sa prospérité, celle du duc de Bridgewater rencontra de nombreux obstacles : sa persévérance les surmonta tous» 11 n'y avait pas de plaisanteries assez fortes pour tourner en dérision la folie de ce grand seigneur qui , ne sachant comment dépenser ses immenses revenus , s'amusait à les jeter dans l'eau* Il en fut de lui comme du célèbre Riquet 9 le créateur du canal du Languedoc, comme de Witt Clinton , qui entreprit d'enrichir New-York, en l'unissant par un canal avec le lac Érié; courageux et fort comme eux, il continua sou œuvre et la mena à bonne fin. Son canal qui, dans l'origine, ne devait avoir que 1 1 kilom. d'étendue , et aller seulement de Mill-Worseley à Manchester, en a aujourd'hui 88 1/2, en comprenant 16 kilo m. de souterrain dans les mines de Worseley. Des embranchemens nombreux étendent encore cette ligue de navigation : l'un sert à conduire les déblais des mines dans les vastes* marais de Chatmoss qu'elle rend ainsi à l'agriculture ; un autre mène à la ville de Leigh , renommée par ses futaines; de là on gagne Wigen , qui communique par le nord avec Liverpool et Hull ; une troisième ligne plus étendue conduit depuis Longford jusqu'à Runcorn, sur la.Mersey.
Manchester est le centre d'une ligne de navigation par canaux fort considérable. Outre les canaux de la Sankey et de Bridgewater, il en existe
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plusieurs autres que je ne ferai que mentionner. Au Nord Ouest, le canal de Bolton-and-Bury, ouvert en grande section , met des deux villes ma* uufacturières en communication avec Manchester et Liverpool. Au Nord-Est , le canal de Rocdale établit la communication avec Halifax et Hull sur lHumber. A l'Est , les canaux d'Ashton~and-01dham, d'Huddertfield, de Peake-Forest, et le court canal of Ramsden, donnent la vie, et le mouvement à toutes ces villes ainsi qu'à, tous les établissemens industriels situés dans les environs.
•C'est de r 792 à 94 que la plupart des canaux qui entourent Manchester ont été entrepris ; ils^sou t contemporains de la mule Jenny et du métier à tisser mécanique.
Indépendamment de ses communications directes avec Manchester, Liverpool est le centre de trois grandes lignes de navigation: Au Sud, le canal d'Eliesmere pai la Séverne jusqu'à Bristol" â l'Est, le canal de Trent and Mérsey jusqu'à Hull; au Nord le canal de Leeds and Liverpool qui conduit également à Hull, et le canal de Lancastre qui va jusque dans le Westmorland.
Le canal d'Eliesmere passe à Chester, Nantwich, MidcHewich, Wintford etc., il sert de débouchés aux produits territoriaux des comtés de Flint, Denbigh, Montgommery, Shrop et Chester, ainsi qu'aux mines de sel, de fer, de zinc; aux carrières d'ardoises, de •chaux, de marne qu'ils renferment. C'est le seul grand exemple qui existe en Angleterre d'un canal destiné bien plus ii l'exploitation du sol, agriculture mines, qu'aux
filanqni. J6
( aoz ) manufactures et aux viUea* II lut fondé en 1 79a par une association des principaux propriétaires fonciers des comtés dont je viens de vous dire les noms.
Les embranchements du canal d'Ellesmeresont, celui de Shrewbury qui sert à l'exploitation des houilles de cette localité; celui du Shropshire pour les carrières, les fonderies, les fours et les mines , et celui de Keptly qui dessert les fonderies de cette localité.
Le canal de Trent-^nd-Mersy a été surnommé le Grand-Tronc ( Great Trujik) 4 parce qu'il e^t le centre où viennent se réunir toutes les lignes de la navigation intérieure de l'Angleterre. Liverppol eut en 1755 l'idée de ce çanaJ , mais son plan ne fut pas suivi et ce ne fut que plus tard, en 1765, qu'on adopta celui de l'ingénieur Brindley. Il fut mis à exécution par une société composée de manufacturiers^ commerçants et de propriétaires du $taffordshire , ayant pour président le marquis de Stafford. Ce comté est à la fois agricole et industriel; son sol renferme des richesses minérales précieuses , il est couvert de nombreuses fabriques e,t d'excellents pâturages. Certains de voir leurs terres augmenter de valeur par suite de la construction d'un canal, un grand nombre de propriétaires riverains ont offert gratuitement la portion de leurs champs qu'il devait traverser. Leurs espérances ont été réalisées, et les faits on{ dépassé les prévisions les plus larges; les dividendes fixés d'abord à 5 liv. st. se sont élevés à
( ao3 ) 60, et les actions de 100 livres se sont vert dues jusqu'à treize fois cette somme.
Les travaux nécessités* par la construction de ce. canal ont présenté de grandes difficultés; il a fallu racheter par 75 écluses l'élévation des eau* de 1 a4 mètres au dessus de la Mersey, on a construit 3 ponts aqueducs, 25 8 pontsordinairesycremé 5 réservoirs, percé 5 galeries souterraines à travers la chaîne de montagnes qui parcourt l'Angleterre du Nord au Sud.
U serait trop long, Messieurs, de tous citer les divers embranchements qui prolongent dé tous cotés la ligne de navigation dont le Grand-Tronc forme le centre, ainsi que les noms des nkil'é ci* tés florissantes qui lui doivent leu* prospérité ; je vous rappelerai seulement que lié par la Mersey avec la ligne de canaux qui unit Hull à Liverpodl, ce canal rattache cette dernière ville à Birmingham et à Londres par l'embranchement de Fazely.
Je passerai rapidement sur les nombreuses lignes hydrauliques qui mettent la ville de Londres, la place de commerce la plus importante du monde et dont le tonnage est égal à celui de la France tout entière, en relation avec le reste du royaume. La navigation qui part de cette ville, à lieu k t'Est par la Tamise; et au Nord par la Ta* mise, la Lea et la Cam qui se jette dans FOnse et descend jusqu'à la baie du Wash.
Au Nord-Ouest, le canal du Régent et celui de Paddtngton servent à l'alimentation de là capitale et remplissent les mêmes fonctions que les canaux Saint-Denis et Saint-Martin à Paris. Lé ca-
nal de grande Jonction également au Nord, a i53 kilomètres de longueur et va de Londres au canal d'Oxford en traversant le Middtasex,Hertford, Bedford , Buckingham et Northampton. Le canal de Grande-Union joint le précédent avec la ligne de communication qui unit Hull et Liverpoofc Les canaux d'Oxford , de Coventry et de Fazely forment une ligne continue depuis la Tamise jusqu'au Grand-Tronc, en parcourant les comtés d'Oxford , Northampton , Warwich et Stafford.
Les communications avec l'Ouest, se rattachent k la Haute-Tamise ; elles ont lieu par les canaux de Tamise et Séverne, de la Stronde, d'Hertford, de Berks et Wilts/et de Rennet et Avon. Au Sud se trouvent les canaux de Basingstoke, de Wey et Arunf de Grand Surrey, de Croydon et de Tamise et Medway.
Birmingham , Bristol et Hull ne sont pas moins richement dotés que Londres, Liverpool et Manchester. Si cette dernière est le centre de la production cotonnière, Birmingham préside à tous les travaux métallurgiques. C'est dans ses immenses usines que le fer et la fonte coulent et se façonnent en gueuses et en enclumes du plus grand poids, aussi bien qu'en bijoux, en coutellerie^en garnitures de cheminées, etc. C'est à Soho, i la porte de Birmingham , que le célèbre Watt avait établi sa fabrique de machines à vapeur. Les progrès de l'industrie ont été si surprenants, dans cette ville et aux alentours , que les propriétés y ont centuplé de valeur. Une école, fondée par Edouard VI avec un revenu foncier de trente
( ao5 ) livres st., reçoit aujourd'hui de la même terre 5,ooo 1. st. ou 75,000 francs.
La navigation artificielle de Birmingham est plus importante encore que celle de Manchester. Sans parler de deux rivières, la Tame et la Rea, on compte dans les environs de cette ville dix canaux différents, qui, avec leurs nombreux embranchements, ont 348 kilom. (87 lieues) de développement dans un rayon de 3a kilom. (8 lieues ). C'est surtout dans le district dont Birmingham forme la capitale industrielle , que sont multipliés ces canaux qui conduisent dé la ligne principale aux usines , hauts-fourneaux , forges , mines, etc. Ils sont secondés en outre par de nombreux chemins de fer particuliers, qu'on a le droit de construire toutes les fois que la fabrique n'est pas située à plus d'un kilom. et demi du canal : dans le cas contraire, on ouvre des canaux de communication qu'on ne peut alimenter avec les eaux de la ligne mère.
En général , les canaux anglais sont construits avec la plus stricte économie; comme en Amérique, les portes des écluses sont planes et les poutres qui les composent équarries sur leurs faces verticales seulement. Une pièce de bois, placée obliquement, présente un grand bras de levier contre lequel on pousse de l'épaule pour ouvrir ou fermer le canal. Les bords des bassins, au lieu d'être évasés comme chez nous à leur partie supérieure, sont taillés à pic, ce qui donne'moins de perte d'eau k l'évaporation. Une grande par» tie des canaux, les embranchement» surtout , ne
( ao6 ) front ouverts qu'à petite section, ce qui diminue d'une manière notable les frais de premier éta» blissement. C'est surtout dans la construction des galeries souterraines qu'ils ont fait le plus d'économie» La galerie de Harecastk , qui donne passage au canal du Grand Trône r fr'a que u met* 74 cm. de large sur 5 m. 66 c. de haut Elle a coûté 84 sh. 1/2 ( 106 francs) le mètre courant. On n'y a pas même pratiqué de chemin de hallage ; deux conducteurs par bateaux se couchent sur le dos , et poussent avec leurs pieds contre les parois de la galerie. Ce passage est tellement fréquenté > qu'on voit souvent une ligne de bateaux qui attendent leur tour , et occupent une étendue de plus de i,5oo mètres. Un règlement de police a prescrit que, pour éviter la confusion, les bateaux qui se rendraient à Liverpool défileraient le matin , et ceux qui viendraient en sens contraire passeraient dans la soirée.
Cet engorgement va nécessiter l'ouverture de cette partie du canal en grande section ; mais on ne saurait blâmer les premiers entrepreneurs de leur sage modération : sans elle , ilsauraient peutêtre compromis le succès du canal ,. et empêché par là d'en ouvrir d'autres dans les différente* parties du territoire.
Cet esprit d'économie n'est cependant pas ex* clusil, et on rencontre souvent dans les travaux publics de l'Angleterre , des exemples d'un luxe imposant et d'une magnificence digne d'un pays riche et puissant. La tranchée dû Moht-Qlive, le Tunnel de Wapping, égalent, s'ils ne surpassent ,
( *°7 ) ce que l'antiquité nous a légué de plus beau. Quoi
de plus audacieux et de plus hardi que la chaussée jetée à travers le marais du Chat jusqu'alors impraticable? Le pont de Chester est beau, même après le pont du Diable. Mais rien n'égale le pontaqueduc, construit pour supporter le canal d'El* lesmere , au-dessus de la vallée de Llangollen, et connu sous le nom de pont Cysylte. Jusqu'alors on n'avait bâti les ponts aqueducs qu'en maçonnerie : l'ingénieur du canal d'Ellesmere, M. Tek ford, conçut, en 1795, l'idée d'en construire un en fer. Déjà il avait employé ce métal à Chick, mais seulement pour former le lit du canal , en remplacement de l'enduit terreux dont on se servait alors : encouragé par le succès , il en fit un usage presque exclusif dans le pont Cysylte. Sur 18 piles en brique et deux culées en pierre, M. Telford jeta 19 arches métalliques de la plus grande hardiesse. Le pont s'élève ainsi à une hauteur de 127 pieds au-dessus de la vallée, dans le fond de laquelle passe une rivière torrentueuse. Sa longueur totale est de plus de mille pieds. On ne saurait imaginer rien de plus imposant et de plus gracieux à la fois que ce car.al aérien suspendu comme au-dessus d'un abîme , et sur lequel les bateaux les plus pesamment chargés et les chevaux qui servent au hallage passent avec la plus complète sécurité.
Telle est, Messieurs, la profusion avec laquelle les Anglais ont jeté de toutes parts sur leur territoire des voies de communication promptes et faciles; dernièrement nous avons étudié les
routes, aujourd'hui est venu le tour des canaux* et vous savez maintenant quelles facilités sont offertes au commerce, à l'industrie, à l'agriculture de oe pays pour le transport et l'échange de leurs produits. Les voies hydrauliques s'y groupent autour de six centres principaux: Manchester, Liverpool, Londres, Birmingham, Bristol et Hull , villes déjà si richement pourvues de routes ordinaires et de chemins de fer; elles y prennent dans beaucoup de comtés, la . place des rivières qui ne sont faîtes, suivant l'expression du célèbre Brindley, que pour l'alimentation des premiers.
Il nous reste à voir maintenant si uotre pays a tiré un parti aussi avantageux de ses cours d'eau naturels, et s'il a su les faire servir, comme en Angleterre ^ à la viabilité d'un système de navigation artificielle, qui ne craint ni les ensablements, ni les inondations, ni les sécheresses.
En France, messieurs, on s'est précipité, depuis la Restauration surtout, dans les travaux de canalisation, mais on l'a fait d'une manière inintelligente, sans s'assurer par exemple si on aurait toute l'année des quantités d'eau suffisantes; on a tout fait sur la plus vaste échelle et avec le plus grand luxe. On a entrepris et commencé de tous côtés et on n'a terminé nulle part. Les allocations ont été insuffisantes, et la plus forte partie a été absorbée par des frais d'entretien,d'appointemeûts d'ingénieurs, etc., qui se paient toute l'année alors piêmeque les travaux nedurent que pendant quelgués mois. C'est là, Messieurs, l'un des inconvé-
nients les plus graves do système de centralisation . absolue et du mode de travaux publics exécutés pont le compte du gouvernement. Ainsi que vous allez le voir tout-à-*rheurè,la plupart de nos canaux ont été comtoéncés il y a plus de i5 ans; il y en a même qui remontent à près d\m siècle et qui ne *ôht pas terminés. Combien decapitaux engloutîs dans ces entreprises, qui sont demeurés improductifs pendant un espace de temps qui aurait suffi pour les doubler, les tripler, les décupler même. "En Ànglèterre,au contraire, les routes, lès chemins, les canaux lés plus importants, lesjpl us difficiles, les plus coûteux ont été exécutés en quelques années; il en est de même^n Amérique. Rappelez- vous le lac Eriê et les travaux vraiment gigantesques <des Etats dé Pënsylvanie et d'Ohio.
Vous connaissez tous l'aspect de la France; elle forme un hexagone, dont la Manche, l'Océan , l'Espagne, la Méditerrannée, la frontière suisse et celle du Nord son* les côtés. La grande chaîne de montagnes qui, partie des sources du Volga et de la Dwina, traverse tous les grands états de l'Europe et arrive en France au nord du Jdira forme avec ses nombreuses ramifications les bassins dans lesquels coulent nos grands fleuves et leurs affluents. €es bassins, au nombre de vingt-un, se divisent ej> six grands: le Rhin, la Meuse; la Seih'&i la Lontè, la Garonne et le Rhône j et quinze petits* desquels surgissent autant de fleuves différents»
Dessix grands fleuves, trois* la Seine, la Loire ^t la Garonne coulent de l'Est à l'Ouest; un seul,
le Rhône, du nord au midi; et les deux derniers, le Rhin et la Meuse, du midi au nord.
Ces directions opposées sont également favorables au commerce intérieur et au commerce extérieur. Il suffirait, pour faire jouir chaque point de la France de tous les avantages que présente sa configuration, de relier ensemble ses grands chemins d'eau par des canaux intermédiaires, routes dociles que Ton pourcourt également à la remonte et à la descente.
Une pensée politique avait dirigé les créateurs de nos premiers canaux, qui ont servi d'exemple à l'Angleterre. Le canal de Briare et celui de Languedoc ont eu pour objet la jonction: des deux mers ; l'Océan et la Manche par la Loire et la Seine; l'Océan et la Méditerranée par la Garonne et l'Hérault. C'est à des résultats plus vastes et plus généraux qu'ont dû tendre les ingénieurs des canaux modernes. Ils ont dû chercher à rapprocher les distances qui séparent les différentes parties du territoire, à donner de la valeur aux contrées du centre et à faciliter les échanges entre les provinces du nord et celles du midi, de l'Est et de l'Ouest ; voyons ce qui a été fait dans ce but et ce qui reste à faire.
Le Rhône et son affluent, l'Ain, ne sont navigables qu'à la descente. De Lyon à Beaucaire il .y a 206 mètres de pente : on y va en deux jours; il en faut 4o pour remonter. Les principaux affluents du Rhône sont : l'Isère, l'Ardêche , la Dû- France et la Saône. Ce dernier seul est navigable: il transporte les bois du Jura, les céréales , les
fers et les fourrages de la Franche-Comté, dans le midi de la France, et en rapporte, mais avec de très-grands frais, les vins, les eaux-de-vie , les huiles, les sels de ces provinces , ainsi que des denrées coloniales et divers produits des manufactures du midi.
La canalisation du Rhône est impossible; mais on peut construire un canal latéral sur la rive gauche, et mettre ainsi en relation continuelle les deux extrémités de la ligne : Lyon, St-Etienne et Tarare, villes de fabrique, avec Marseille, la ville de commerce et d'entrepôt.
Par le canal du Rhône au Rhin, le premier de ces deux fleuves a été mis en communication avec l'Alsace, la Lorraine, la Prusse rhénane et tous les états maritimes du nord. Ilestégalementliéaux bassins de la Loire et de la Seine par les canaux du Centre, de Bourgogne, de Givors, et par le chemin de fer de St-Etienne, Andrézieux et Roanne; par le canal des Étangs, de la Radelle et de Beaucaire avec la Provence et le Languedoc.
Malheureusement, Messieurs , la navigation sur ces différents canaux est lente , coûteuse, souvent interrompue par le régime irrégulier des cours d'eau qui les alimentent, ou par certains vices de construction : c'est ainsi que la houille, cette matière première, indispensable à toutes nos fabriques, coûte à Paris neuf fois plus que sur le carreau de la mine. Tous les produits du midi ont intérêt à venir par mer, au lieu de suivre les lignes navigables et les routes de l'intérieur.
Vous venez de voir J'état du Rhfyie : examinons celui de la Loire.
Le premier est un fleuve à demi stérile , qui ne sert qu'à la descente ; la seconde est un fleuve à refaire. Son lit est à sec pendant quajtre mois de Tannée; ses eaux débordent pendant quatre autres , et il reste à peine quelques mois pour la grande navigation. Ce fleuve ss* cependant l'uu des plus beaux de la France ; il traverse les contrées les plus riches et les plus favorisées par la* nature, qui ne peuvent qu'à grand' peine échanger leurs produits avec ceux du nord, les nôtreset ceux dçs provinces du ondi. Les fruits, les vins de la Touraine, de l'Anjçu, du Cter, n^ dieinandent qu'à venir se transformer en draps , en mousselines , en toiles, etc. Toutes ces richesses sont à notre disposition ; mais pour les aller prendre, il nous faut des routes, des canaux, des fleuves r rapides et à bon marché.
Comme le Rhône, la Loire ne saurait être en* caissée ; mais on peut faire servir ses eaux si indociles à l'alimentation d'un canallatéral: on y a songé enfin, et Ton travaille avec activité à donner une nouvelle vie à cette partie importante de la France. Grâce aux travaux terminés, la Loire , malgré les difficultés de sa navigation, présente la ligne de communication hydraulique la plus étendue (220 lieues). Le canal de Briare , celui du Loing l'unissent à la Seine; par le chemin de fer de St-Etien~ ne , elle se rattache au Rhône et à la Suisse ; mais d'importantes améliorations sont nécessaires sur tous ces points : une lenteur démesurée dans le
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trajet grève les transports de frais considérables, tels qu'intérêts de capitaux, etc., qui font encore préférer la voie de terre , bien plus coûteuse.
La navigation sur la Seine n'offre pas moins d'inconvénients, de frais et de lenteurs que-celles du Rhône et de la Loire. L'un de ses principaux affluents, l'Oise , qui établit les communications de Paris avec fa Belgique et nous amène les charbons de Mons ? d'Anzin , etc», est remplie d*écueils; des sinistres nombreux effraient le commerce , et c'est'à peine si les efforts de F administration ont pu parvenir à diminuer les dangers de la navigation sur cette rivière. Entre Paris et la mer , nos communications ne sont pas mieux établies qu'avec la Sambre , la Meuse et l'Escaut. C'est surtout entre Poissy et la Capitale qu'existent lesgplus grandes^difficultés et aussi les plus grands détours , source continuelle de nouveaux frais, de coulage, d'avaries, etc.
D'ici à quelque temps, je l'espère, l'état déplorable de notre navigation sera amélioré d'une manière notable; différents canaux viennent d'être terminés, d'autres s'achèvent et dans quelques années sans doute nous jouirons d'un système de communication hydraulique qui procurera à notre agriculture et à notre commerce de nouveaux et- importants débouchés. L'ouverture du canal du Rhône au Rhin a été une véritable fête pour toutes les populations riveraines ; des bateaux à vapeur s'organisent, et bientôt on ira de Londres à Lyon sans débarquer; déjà. même, vous le savez , on va de Strasbourg à Londres en six jours-
(ai4)
Les communications entre le Rhône et la Seine, établies un instant par le canal de Bourgogne ont été suspendues au bout de quelques mois par le manque d'eau dans le réservoir du bief de partage. Ce canal commencé en 1775 a déjà coûté près de 5o millions de francs. Depuis l'ouverture du canal de la Somme et l'achèvement des travaux d'amélioration de l'Oise, le mouvement du commerce a doublé sur cette ligne. Le nombre des bateaux, qui n'était que de 35oo,il y quelques années, s'est élevé en i835 à plus de 6,000 sur la rivière d'Oise seulement. Malgré ce résultat, qu'il était facile de prévoir, des oppositions se sont élevées contre l'exécution des travaux, et de qui provenaient-elles? des loueurs de chevaux de hallage et des propriétaires de grands bateaux, qui pouvaient seuls naviguer sur l'Oise.
L'Angleterre avait fait construire son canal calédonien et ses routes parlementaires dans un but politique et de pacification ; nous avons suivi son exemple en faisant exécuter, en Bretagne et dans la Vendée, des routes stratétiques et un canal, celui de Nantes à Brest, qui a plusieurs embranchements. Ce canal, dont la pensée est due comme celle de tant d'autres grands travaux d'utilité publique au génie puissant de Napoléon , traverse la partie la plus sauvage de la France et rend chaque jour plus impossible, par la complication des intérêts matériels, le retour des luttes déplorables dont ces provinces ont été le théâtre.
L'administration a pris au sujet de ce canal une sage et utile mesure, en laissant aux particuliers la jouissance gratuite (tes parties du canal qui se trouvent terminées (64 leues environ), jusqu'à son entier achèvement; il a ainsi habitué les populations à l'usage de cette route nouvelle et préparé heureusement la révolution qui doit avoir lieu dans les habitudes du commerce et de l'agriculture pour le transport des denrées et des marchandises.
Les lois des 5 août i8ar et 1 4 août 1822 ont autorisé l'ouverture ou l'achèvement de quinze lignes navigables qui offrent un développement de 2,467*000 mètres ou 617 lieues environ; la pente totale est de 2493 mètres, elle est rachetée par io85 écluses; les frais de construction étaient à la fin de i834, suivant le compte présenté par l'administration des Ponts-et-Cbaussées, de 240, 957, 3i8, francs et se divisaient de la manière suivante :
Dénomination
dei
Canauz.
Ouvert.
des travaux
Canal du Bhône au Bhin
— de la Somme.
— des Ardennes.
Navigation de llsle.
Canal de Bourgogne.
j— Nantes à Brest. '
— Il Je et Banco.
— du Blavet.
— d'Arles à Bouc.
— du Nivernais.
«— du Berry.
— latéral à la Loire.
Navigation de l'Oise.
Dépense!
{usq.31déo.
Destinations.
Total. 240,957,318"
Lier Marseille, Ljon et Strasbourg.
— Paris à la mer par Amiens et Abbeville.
Béunir les vallées de l'Aisne et de la Meuse.
Faciliter les coin, entre Liboume et Perigueuz.
Joindre le bassin de la Seine à criai du Bbône.
— les entrepôts de Nantes et lesarsen. de Brest.
— l'Océan à la Mancbe.
Embrancbement du canal de Nantes à Brest.'
Éviter les embarras de lanav. du Bas-fihôna.
Joindre l'Yonne à la Nièvre.
M «-tire la province en eomin. avec la Loire.
Rendre 1* navig.tiou possible loute l'année.
(('.omsnunîcaiiou de Paria avec le Nord.
Tel est, Messieurs, l'état au 3i décembre i834
( ai6 )
jdes canaux en voies de construction; depuis cette époque it en est plusieurs qui ont été terminés, «d'autres ne tarderont pas à l'être; mais pour qu'ils portent leurs fruits il est nécessaire qu'ils se rattachent à des routes nombreuses et bien entretenues, et à des chemins de fer; car il ne faut pas croire, Messieurs , que la concurrence de$ .moyens de transport soit nuisible: tout le monde en profite, les entrepreneurs des routes, des chemins et des canaux eux-mêmes. Rappelezvous ce que je vous ai dit de la position de Birmingham, de New-York et des canaux et des routes qui les entourent.
Mais ce qu'on ne saurait trop recommander à l'administration aussi bien qu'aux compagnies chargées de l'exécution des travaux publics et des travaux hydrauliques particuliers , c'est une extrême économie en même temps qu'une grande hardiesse ; c'est de dépenser un peu moins en architecture, en pilastres et en sculpture, et un peu plus en travaux d'art et en écluses.
Notre pays est loin encore de posséder u n système de navigation intérieure aussi complet que la Hollande, ou l'Angleterre; pour y parvenir y nous avons à écarter bien des obstacles et des difficultés , qui , presque tous , dépendent de nous.
En première ligne se place l'absence d'imité dans les plans des différents canaux exécutés et en voie de construction, absence à laquelle il serait si facile de remédier. D'un côté, les ca-
( al7 ) «aux sont trop évasés, ce qui occasionne de
grandes pertes d'eau; de l'autre, leur largeur inutile enlève à l'agriculture des terrains qu'elle aurait rendus fructueux , et elle entraîne dans des dépenses considérables, qui compromettent le succès financier des entreprises et empêchent d'en commencer d'autres. On devrait, en France comme en Angleterre , se borner à ne faire, dans la plupart des cas, que des canaux à petite sec* tion , dont les proportions seraient celles dont je vous pariais tout à l'heure. De cette manière, il suffirait, pour ne pas perdre de terrain dans les canaux de grande navigation, d'accoupler les bateaux en double et de les faire passer ainsi dans les écluses sans perte de temps. Si l'on suivait ce système, il faudrait aussi que l'on adoptât, comme en Angleterre, une forme unique pour les bateaux , au lieu de cette diversité .si incommode qui nécessite souvent plusieurs transbordements avant d'avoir atteint le terme de la navigation.
En France, Messieurs , et comme je vous le disais tout-à-1'heure , on commence beaucoup de choses et on en finit peu : vous avez vu dans le tableau qui précède que la plus grande partie des canaux en construction a été commencée avant la Restauration. Cette lenteur, ces retards, ont laissé improductifs des capitaux considérables •et ont nui à la perfection des travaux; les allocations du budget les emprunts eux-mêmes sont insuffisans; et à voir ce qui se passe encore maintenant, il ne semble pas qu'on veuille entrer bien-
Bâanqni S*
(ai8) tôt dans une voie plus large: on vient de créer un budget spécial des travaux publics,mais lus recettes dont on recomposé ne se forment que de l'excédant des autres services; ce qui rend l'avenir des travaux fort incertain, et empêche de rien entreprendre de sérieux sur des bases aussi fragiles. .
Chez nous , tout est cause de souffrance et de langueur pour les travaux de routes et de canaux, qui sont soumis aux variations du crédit public et dépendent de la situation plus ou moins prospère duTrésor.Plus habilesquenous, nos voisins en ont rendu l'exécution possible dans tous les temps en les livrant à l'activité et au zèle d'entreprises particulières. Aussi, étudiez l'histoire commer* 6' aie de ce pays , et vous verrez que c'est de 1790 à *8o5, période qui ne comprend que quatre années de paix et onze d'une guerre désastreuse contre nous , que nos voisins de la Grande-Bretagne ont creusé dans la seule Angleterre plus de 5oo lieues de canaux.
Je terminerai cette leçon en vous citant encore une fois l'un des mille inconvéniens de la centralisation administrative absolue. Lorsqu'un conflit s'élève , ce qui arrive trop souvent, entre un ingénieur départemental et le génie militaire, au Sujet de la construction ou de la réparation d'une route, d'un pont, d'un canal ou d'une écluse, située dans la xône des servitudes militaires; on est obligé, après de nombreuses formalités et une interminable filière de bureaux et d'employés > d'en référer aux comités de Paris. « C'est donc là, dit M. Cordier, inspecteur divisionnaire des
ponts et chaussées, que la lutte [des prétentions s'établit; c'est laque, sans connaître le terrain ni les localités , on décide irrévocablement sur des projets auxquels V auteur ne s'était arrêté qua* près des observations et des méditations prof on des 9 des calculs faits à loisir, et en luttant sur les lieux mêmes contre toutes les difficultés des sites. » Après ce jugement porté sur l'administration par l'un de ses membres les plus distingués, il me semble qu'il ne reste rien à ajouter.
Pour ceux d'entre vous , Messieurs , qui désireraient étudier la grave et intéressante question de la navigation intérieure, voici le titre de quelques ouvrages spéciaux sur la matière :
Hist. of inland navigation traduit de Fanglais par Cordier, ingénieur des ponts-et-chaussées.
Traite sur les canaux et les réservoirs ; par suttcliffe.
Forces commerciales de la Grande-Bretagnf; par M. Charles Dupin.
Histoire de la navigation intérieure de la France; par M. J. Dutens, inspecteur des pontset-chaussées.
Carte de la navigation de la France; par M. DuBfréNA, % feuilles avec légende explicative. Cette c^rte est très-bien faite et utile à consulter.
Situation dfs travaux des ponts-et-ch aussées; document officiel publié par le ministère de l'intérieur.
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Somxii&b : De la houille.- Sa composition.— Mesure* dont on se sert dan» le commerce auquel elle donne lieu. — Voua commençons à peine a l'exploiter.—Qualités qui nons manquent et pourquoi? — Tableau de la conlommation en France de 1789 à 4835.— Statistique de l'exploitation des mines de bouille, — de lignite,— d'anthracite,— de tourbe.— Récapitulation.
Des tarifa de douane fur la houille, — leurs effets. — Bénéfices de certai- * nés compagnies. — Qui les a payés ? — Ce que doit être la réforme du tarif pour cet article. — Législation qui régit la matière de 47$i à 1837. — Desfdnes, — leurs résultats, réclamations de Nantes et de Rouen. — Influence d*s moyens de communication « routes et cananx, sur le prix de la houille ;— coût à la mine et à Paris. — Avenir de rindustrie de la houille. — Consommation de Paris et de Londres.
La meilleure manière d'encourager cette industrie est de supprimer les droits de navigation. — Possibilité de cette réforme.
Messieurs ,
Nous nous occuperons ce soir de l'importante question des houilles, considérée sous le point de vue industriel; nous examinerons successivement l'importance de son exploitation , la consommation qui en est faite et son influence sur les différentes branches du travail national.
Je me suis déterminé à commencer l'histoire
( aai ) générale des industries françaises par celle de la houille, parce que je regarde ce précieux combustible comme l'âme de toutes les autres industries. Il n'y en a pas en effet , d'un peu importante , qui ne soit obligée de s'en servir ; et après la facilité de se procurer des capitaux, la modicité du prix des transports, et la multiplicité des routes et autres moyens de communication, il n'est pas d'influence supérieure à celle du bas prix et de la bonne qualité des houilles, sur la prospérité ou la décadence de l'industrie d'une nation.
On désigne, vous le savez, sous le nom de houille, une substance minérale composée dans des proportions variables, de charbon, de bitume et d'huiles essentielles, contenant en outre des oxides, du sulfate de fer, du sulfate de chaux, de soude et d'alumine, des matières azotées et des débris organiques. Quelle que soit sa composition, la houille est douée d'une force calorifique beaucoup plus grande que le bois.
On emploie les mesures suivantes dans le commerce de la houille.
L'hectolitre comble de houille =z 100 kil. ou un quintal métrique.
L'hectolitre ras, id. 80 kil. à-peu-près.
Le tonneau français de ioookil.= io hect. combles.
D° anglais = 1 0 1 5 kil.
La manne = un quintal métrique.
Le muid = quatre mannes, soit 4 quintaux. v La voie = 1 a quintaux métriques.
Il n'y a pas long-temps que la houille est devenue en France un combustible de quelqu'impor tance; couvert de forêts nombreuses et an* ciennes, notre pays fournissait aux industries d'autrefois si restreintes et si peu importantes, l'aliment de leurs rares fourneaux; il n'a commencé à se déboiser qu'après l'invention et l'application générale de la machine à vapeur, qui ne date que de la fin du siècle dernier. A partir de cette époque, le combustible végétal fourni par les forêts n'a cessé d'augmenter de valeur, parce qu'il s'épuise vite et que sa reproduction ne s'opère que lentement.
L'Angleterre , entrée avant nous dans la carrière industrielle, a exploité la première ses gisements de houille si nombreux et si abondants; nous avons suivi son exemple, mais c'est à peine si nous avons effleuré notre sol qui renferme, lui aussi, de nombreuses et fertiles houillères. L'exploitation de ce combustible présente, vous le savez, Messieurs, un curieux phénomène; plus on en extrait, plus on creuse avant dans les entrailles de la terre , plus on fouille profondément ses différentes couches, et meilleurs sont les produits qu'on obtient. Nous en sommes encore à exploiter les couches supérieures de formation récente; c'est ce qui explique pourquoi l'on se plaint de manquer de certaines espèces de charbon , de celui qui flambe par exemple et qu'on désigne sous le nom. àeflénu de Mons; je ne doute pas que nous n'en ayons de semblable,
Ç «3 } mais nous n'avons pas encore atteint les couches qui les recèlent. Nous y arriverons un jour , bientôt sans doute; cela dépend uniquement des développemens qui seront donnés à notre industrie, et de l'importance de notre consommation houillère.
Maintenant en effet que toutes les industries sont vassales de la vapeur,la mesure la plus exacte de leur importance est le chiffre des quantités de houille qu'elles emploient, puisque ce combustible sert presque seul au chauffage des machines génératrices de la vapeur. Le tableau de la consommation du charbon fossile en France ayant ainsi une valeur économique , j'ai cru devoir le relever afin de vous en donner connaissance.
Houille
Houille
Années.
Unité*.
d'origine
étrangère
Total.
Observations.
française.
importée.
Quint, roélr.
dito
dito
(UtO
dito
(i)donl6rail. dé la.Belg. et 1 de l'Angl.
Avant 1789, la consommation de la houille, bien qu'elle remonte au commencement du i«7ème siècle, était insignifiante, et encore, à cette époque de 17 89, était-elle bien faible, puisqu'elle ne s'élevait qu'à 5 millions de kilog. , tandis qu'aujourd'hui* nous en employons 3a,ooo,ooo , f)lus de six fois autant. Avec le développement de l'indus-
trie des houilles indigènes , nos importations ont diminué. En 178g, les deux chiffres se balançaient presque; ils sont aujourd'hui dans le rapport de 3 à 1 . Les grands progrès accomplis dans eette branche d'industrie datent chez nous de la période impériale , c'est-à-dire alors, que la Belgique était réunie à la France , et que les charbons de Mons approvisionnaient librement nos usines. C'est à partir de cette époque que la production française proprement dite a dépassé les importations, dans le rapport que nous venons dédire, et qui subsiste encore maintenant.
On rencontre dans l'histoire de l'industrie certains produits qui obtiennent de suite droit de bourgeoisie. Ilenaété ainsi du thé, qui se montrait à une certaine époque comme une curiosité, et que les pharmaciens n'employaient que pour ses propriétés thérapeutiques : aujourd'hui son usage est généralement répandu, et il fait l'objet d'un commerce fort important. Voyez le tabac .'c'était aussi une curiosité ; il en a été de même du sucre et du café. La pomme de terre n'est cultivée en grand que depuis le commencement de ce siècle. Il y a ta 5 ans , sous l'empire, la fabrication du sucre de betteraves était un problème sans solution; et avant que le coton ne vint se mettre en contact avec les machines perfectionnées d'Aïkrwight et d'Hargreaves , on ne prévoyait pas l'avenir qui lui était réservé: aujourd'hui tous ces produits sont entrés dans la consommation habituelle et y occupent une large place.
Il en a été pour le charbon de terre comme
( e»a5 ) pour le sucre , le café , le tabac et la pomme de terre. D'abord repoussé, parce qu'il était de mauvaise qualité et qu'on ne savait pas l'employer, son usage s'est répandu à mesure qu'on pénétrait pluà avant dans les mines , et qu'on apprenait à distinguer ses différentes espèces; car, pour le dire en passant , c'est une assez grande difficulté pour ceux qui emploient la houille , de démêler, à travers les 78 sortes dont j'ai vu les échantillons chez un courtier anglais , quelle espèce particulière convient mieux à tel emploi et telle autre à tel autre.
L'extraction de la houille se partage en trois grands centres producteurs ; celui du nord, celui du centre et celui dû midi; ils comprennent plusieurs bassins et occupent 33 départements. Entre ceux-ci , celui de la Loire est le plus favorisé ; il a 44 mines , l'Àveyron en a a8 , le Gard 12, Saône et Loire 10 , Nord 6,
Le nombre total des mines concédées est de an, dont 54 ne sont pas exploitées. Ces dernières sont situées en partie dans le bassin du midi , qui en a fort peu en activité. Les mines des départements de l'Aude , du Var et de la Manche sont complètement inexploitées; les bassins de la Somme et de la Seine n'ont pas de gîtes houille rs; il en est de même pour le tiers environ de nos départements.
Les houillères dé France emploient 1 5,91 ;5 ouvr„
• i>4^3 chev.
et . , ... * .......... . < aï» «fa-
chinei réprésentant Une force de • * 4,853 cbev.
Blanqui. 29
La production totale aété en i834 de ....••.. . 23,23g 599 quint., met. Le prix moyen sur le carreau de 9^ . . centimes. J
La valeur créée est de . . • ai, 844* 265 francs.
Une grande partie de la puissance motrice dont je viens de vous parler demeure inactive; si elle était utilisée jour et nuit, comme cela a lieu en Angleterre , elle suffirait , et bien au-delà , à l'extraction des houilles nécessaires à notre consommation.
Un seul district houiller de la Grande-Bretagne, celui de New-Castle , produit plus que toutes les mines de France : cette localité emploie 75,000 ouvriers, et donne annuellement 98 millions de quintaux métriques de houille !
Le charbon fossile n'est pas le seul combustible que renferme notre sol ; nous avons aussi des mines de lignite, d'anthracite et de tourbe.
Les gisements de lignite, reconnus et concédés, sont au nombre de 79, dont 36 inexploités ; ils emploient .......... i3o5 ouvriers.
seulement 9 chevaux,
et pas de machines.
Leur production s'est élevéeen i834 à - • 1,019,368 Q* met.
Le prix moyen est de . .... . 89 centimes
et la valeur créée de .... 909,030 fr. 5o c.
Les mines de lignites sont situées dans i4 départemens , parmi lesquels ceux des Landes et des Pyrénées-Orientales seuls ne les exploitent pas.
Les mines d'anthracite se trouvent dans quatre départemeûs ; ceux des Hautes-Alpes, de l'Isère,
( "7 ) de la Mayenne et de la Sarthe. Elles produisent
639,433 Ql met.
Le prix moyen est de i fr. l\o c.
et la valeur créée de . . . . . 895,849 5o c. Ces mines, au nombre de 35, dont 10 inexploitées, occupent ...*..; 863 ouvriers m
• 109 chevaux
et 1 machines
delà force collective de . . 4<> chevaux. Les tourbières sont au nombre de 19S8, dont 536 communales et 1422 particulières. Elles emploient, mais seulement pendant trois ou quatre
mois de Tannée , 34*762 ouvriers des
deux sexes.
La production totale est de 3,372,384 Qx met.
Le prix moyen est de ....... 86 cent.
et la valeur créée de .... 2,995,738 francs.
Chaque année , l'extraction de la tourbe prend une nouvelle importance. Son principal emploi n'avait été jusqu'ici que pour le chauffage domestique des habitations voisines des tourbières; on commence à s'en servir dans les arts et sur une assez grande échelle , principalement dans les fa briques de sucre indigène , les brasseries , les papeteries, les fabriques de toiles peintes et de produits chimiques. On Ta appliquée, dans ces derniers temps, à la cuisson du plâtre et de la chaux, au chauffage des fours à poterie, et même, dans quelques départements, à certains travaux d'élaboration du fer et de la fonte.
( aa6 )
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Tel est, Messieurs , d'après les renseignements officiels publiés par l'administration des pontset-chaussées et des mines , l'état exact des cora-
( "9 ) bustibles minéraux livrés à la consommation en i834. C'est , je vous l'ai dit, sous le régime de la libre concurrence entre la Belgique et la France, que cette industrie s'est développée chez nous; la protection qui lui a été accordée par la législation de 4816, dont les dispositions subsistent encore aujourd'hui à très-peu de changements près, était donc inutile k leur prospérité; elle a peu fait pour elles , et elle a nui fortement à toutes les autres industries qui emploient la houille.
Un fait grave, qui devrait décider du sort des tarifs , c'est que, malgré la plus-value dont les droits d'entrée et les frais de navigation surchargent les charbons belges, nos fabricants de Rouen de Paris , d'Elbeuf préfèrent ceux-ci aux charbons d'Ànzin et de St-Etienne, parce qu'ils ne trouvent que dans les premiers certaines qualités que les nôtres ne possèdent pas. En présence de ces faits, et quelles que soient les réclamations de certains intéressés, personne ne croira que ce soit de gaîté de cœur, et seulement pour faire pièce aux extracteurs français, que nos industriels se décident à supporter les sacrifices onéreux qui résultent de l'approvisionnement en Belgique. m
Si la chambre, qui s'est montrée si timide l'année dernière en présence du chiffre de l'importation belge (voir au tableau, page aa3 ) , l'avait étudié dans toutes ses parties, elle aurait vu ce que je vous signalais tout-à-1'heure : que l'exploitation des houillères françaises s'était accrue en même temps que les importations de l'étranger.
Cette concurrence, que les extracteurs présentent comme si redoutable ne les a pas empêchés de réaliser d'énormes bénéfices alors qu'elle s'exerçait librement (par suite de la réunion de la Belgique et de la France),et cela pendant plus de vingt années.Si, depuis 1 8 1 4 et le rétablissement de l'ancien droit , ces bénéfices se sont encore accrus, on conviendra que cette augmentation a été prise dans la poche des consommateurs français.
Pendant l'année 181a , les bénéfices d'une seule
grande compagnie du nord se sont élevés à
*•••••••••*•••» 1,600,000 fr.
En i83o ils étaient de 3,ooo,ooo
En j 835 ils ont atteint la somme de 3,6oo,ooo.
Les actions de la même compagnie, dont le capital primitif était de 6,000 fr. ont été vendues jusqu'à 120,000 fr. !
Ce sont là de fort beaux bénéfices , dont on dort se louer sans doute , parce qu'ils ont profité à des compatriotes; mais vous les trouverez peutêtre exagérés , en réfléchissant que ce sont d'autres compatriotes, bien plus nombreux et dont les services ne sont pas moins utiles au pays , qui en font les frais.
Qu'est-il arrivé de ce monopole créé par la loi, en faveur des deux ou trois grandes exploitations du nord , du centre, du midi ? Les résultats sont curieux à constater.
Une coalition, que la loi ne punit pas, s'est formée entre les concessionnaires , ceux du midi principalement ; qui sont à l'abri de toute con-
currence du dehors; et ils ont profité de la difficulté des communications et de 1 élévation des frais de transport pour augmenter le prix de leur houille. Par suite de cette convention, les industriels qui emploient le charbon de terre ont été forcés de s'inscrire à l'avance chez les extracteurs , pour ne pas voir éteindre les feux de leurs fourneaux et chômer leurs machines et leurs capitaux. Dans un autre établissement placé dans le groupe du nord , on a vu le prix de la houille être plus élevé à la mine même que sur le rivage. D'où viennent ces singuliers phénomènes ? C'est que, d'un côté, on craignait la concurrence étrangère qui se contente de bénéfices modérés, et que de l'autre on en était à l'abri. ' On a commencé par user de la protection ; on en a abusé ensuite, et c'est la massedes consommateurs qui a tout payé. Tel a été, Messieurs, l'effet du droit sur les houilles; c'est l'histoire de tous les tarifs démesurément ou inutilement protecteurs. Dans cette question pas plus que dans toutes celles que j'ai occasion de traiter ici, je ne prétends pas faire du radicalisme ni proposer l'application d'une théorie toute spéculative; je veux seulement demander qu'on revienne aujourd'hui au système économique du 17' siècle; je ne désire qu'une chose, c'est que nos lois de commerce,notre tarif de douanes, s'inspirent un peu de la pensée qui animait Colbert et la Constituante. A ces deux époques, le bon marché des matières premières était regardé comme trop important pour l'industrie nationale, pour qu'on pût en augmenter
le prix au moyen des taxes, et elles n'étaient soumises en Conséquence , qu'à un simple droit de balance. Si une exception aux tarifs peut et doit être accordée aux matières premières , c'est la houille qui a le plus dô titre à en profiter, elle qui est la matière première de toutes les autres ; elle qui rend à tous, tant et de si grands services.
Et, messieurs, ce serait à tort que l'on croirait taire assez pour nos manufactures en réduisant de quelque!» centimes le tarif des houilles; c'est une plus large réforme qui est nécessaire; il la faut aussi profonde, aussi complète que possible, plus grande même que celle qui vient de subir le tarif des sucres dont les droits seront diminués de moitié à partir de i838; tranchons le mot, il faut la suppression de toute gène, de toute entrave.
Long-temps on a hésité avant de prendre cette mesure; il y a trois ans l'administration repoussait toute proposition tendant à faire réduire les droits dontlessucres coloniaux et étrangers étaient chargés, l'année dernière on reconnaissait la convenance, la nécessité même d'une diminution, mais on reculait encore; cette année enfin l'on s'est décidé, et l'administration n'a pas attendu d'avoir la main forcée par les chambres pour prendre l'initiative d'une réforme dont nous recueillerons tous de si grands avantages^ Je ne doute pas, Messieurs, que la houille ne soit d'ici à peu de temps l'objet d'une mesure semblable; déjà même on a fait quelque chose, mais trop peu et d'une manière trop timide, aussi sera-ton obligé d'y revenir bientôt*
( a33 ) - Voici, au reste, quelques renseignements sur les différentes lois et réglemens qui ont régi la manière depuis 1791, époque à partir de laquelle cette industrie a commencé à devenir d une certaine importance.
La loi du 1 5 mars 1 791 , établissait un droit de ao cent, par baril de 246 livres, pour les charbons arrivant par la frontière de terre, et de 6 à 10 francs pour ceux introduits par mer; cette dernière taxe était évidemment dirigée contre le commerce et l'industrie de l'Angleterre. Le 3 pluviôse an III, les droits à la frontière de terre furent abolis entièrement, et ceux pour l'introduction maritime, réduits à 60 cent et un franc. La loi du 28 floréal an XI éleva les premiers à 8, 10 et i5 francs, suivant la frontière.
Pendant toute la période écoulée depuis 1 79$ jusqu'au 3o mai 18 14, les houilles belges entré* renten franchise complète, par suite de l'incorporation. À partit de cette époque, on rétablit 1e droit de 20 centimes, qui fut porté à 33 par la loi du 28 avril 1816. La même loi établissait un droit de 1 fr. 10 c. sur les charbons importés par navires français, de 1 fr. 65 par navires étrangers , et de 66 cent, pour ceux venant par terre , de la mer àBaisieux exclusivement. Les lois de 18 1 8 et 1 820 n'avaient pour objet que de soulager les départements de la Meuse, des A r de nues et de la Moselle, qui se trouvaient éloignés des houillères françaises et belges, et étaient obligés de faire leurs achats à Sarrebrûck , en Prusse.
Depuis 1 820 P deux ordonnances royales, cou-
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( 234 ) verties en lois dan* la session dernière t ont modifié le tarif de* houilles. Elles ont créé trois zones; Tune qui comprend toute la frontière maritime du nord jusqu'à Rouen * la deuxième allant de Rouen jusqu'aux Sables d'Oionne, et la troisième des Sables aux Pyrénées* Les droits de la zone nord sont fixés à i fr. 10 c*j ceux de la aone du centre à 66 cent.* et celle du midi à 33 cent; la frontière de terre restant soumise au ifeéme droit de 33 centimes.
L'établissement de ces zones, qui sont ainsi comme autant de barrières nouvelles élevées entre différentes provinces qui les avaient toutes détruites à grand' peine en 1789» ont excité de nombreuses et justes réclamations de la part des villes de Nantes et de Rouen qui se trouvent dan? les zones néfastes. Les plaintes de Nantes ont été entendues à moitié , et on y a fait une demi-justice en créant pour elle le droit de 66 cent, qui n'existait pas. Quant à Rouen et tout le Nord» la question est restée pendante , parce que L'administration a craint* en réduisant les droits qu'ont à supporter les houilles que consomme cette partie de la France f de nuire à l'industrie belge avec laquelle nous sommes dans les rapports les plus intimes, ce qui serait arrivé si l'on avait permis Tentrée des houilles anglaises f sous le droit de 33 centimes. C'est-à-dire que pour favoriser les extracteurs étrangers , on n'a pas craint de sacrifier un grand nombre d'industriels français , em les soumettant à un droit différentiel triple de celui perçu sur les houilles belges.
(a35) Nos tarifs fie devraient contenir qu'un seul droit sur les houilles , celui de 33 centimes , puisqu'on ne veut pas le réduire davantage ; mais au moins devrait-il être général. Les localités qui profiteraient de cette* réduction sont celles qui bordent lés mes de la Basse-Seine , de la Loire depuis Tours, et de la Gironde depuis Bordeaux, parce que les houilles indigènes ne peuvent y arriver que grevées de frais de navigation et de transport, excessifs.
Gomme toutes les autres industries , celte qui se livre à l'exploitation de la bouille souffre beau* coup de l'état déplorable de notre système de routes et de canaux. On se plaint dé toutes parts du haut prix de la houille qui ne coûte pas moins de 3 fr. à 4 fi*. 5o rendue dans l'usine. Ce chiffre élevé tient uniquement aux difficultés des communications qui augmentent les dépenses pour transports daas une proportion considérable.
Ain» par exemple :
lie charbon de Mons Flénu
coûte 8o c. le Q. m . pr. de te v.
i fr. 7S id. 4e livraison.
4 fr* 5o> id. à Paris.
La gaille* te d 'A dehi coûte «65 id. prixderev.
1 5o id. liv. à la mine.
1 35 id, prise ou riv.
3 00 id. à Paris.
Le charb.du Nivernais coûte 1 a3 id. prbrderev.
i56id. ki. delivr.
. ', : 3 45i<L à Parte.
Le«enu de St-Etiemi écoute* 45 {4/ prix* de rev.
ce 73 ici. au riv.
1 o5 id.. pr. de livr.
3 65 id. à Paris.
C'est vainement que les frais d'exploitation sont moins coûteux chez nous qu'en Angleterre, qu'en Belgique ; cet avantage précieux est détruit par la difficulté «des communications et les frais dé transport qui sont au prix de la matière comme 8 est à 1 . C'est par suite de ces frais , que les charbons anglais se vendent à Bordeaux de préférence à ceux de* l'Aveyron ; bien que ceux-ci puissent être livrés à 1 fr. et même 1 fr. 5o Tbectol., meilleur marché. Cette préférence tient uniquement à la difficulté de la navigation sur le Lot, qui élève les frais de manière à compenser et au-delà cette différence de 1 fr. 5o.
Grâce à cette pénurie de voies de communications , nos houillères situées , non pas comme en Angleterre , à la proximité des voies navigables et près des côtes, mais dans l'intérieur des terres et dans les vallées les plus profondes, ne peuvent expédier leurs produits au-delà d'une certaine limite. Le 'même obstacle se fait sentir aux houilles étrangères, qui, bravant le droit de 1 fr. 1 o à 33 c. tentent de pénétrer dans l'intérieur ; c'est également par suite de cet obstacle que beaucoup de nos usines, admirablement placées pour réussir, ne donnent que des pertes aux capitalistes qui les .ont fondées.
. : Nous avons vu dans nos précédentes leçons,
les travaux entrepris dans le but de faire cesser
. cet état de choses; je vous ai parlé des chemins vi-
( *57 ) cinaux , de l'achèvement des lacunes des routes
royales, enfin de la canalisation de la France et de l'amélioration du cours de nos voies navigar blés. C'est-là, Messieurs y ce qui donnera la plut grande impulsion à l'exploitation de nos mines de houille en facilitant le développement de l'industrie nationale et les rapports entre celles de nos usines qui emploient la houille et celles qui la produisent.
Notre consommation, si faible encore, tend chaque jour à s'accroître; 12 à 1,400,000 hect. seulement sont consommés par la ville de Paris et sa banlieue]; la seule ville de Londres en emploie 22 raillions, presqu autant que la France entière ; que de progrès nous avons à faire avant d'arriver à un tel résultat? ♦
On a demandé, en présence des besoins nouveaux qui se manifestent de toutes parts, du nom* bre des usines qui se multiplie chaque jour, de l'essor pris par la navigation à la vapeur, de la tendance qui se manifeste dans l'intérieur des ménages pour le chauffage par le charbon de tçrre; on a demandé, dis-je, si les houillères françaises étaient en état de satisfaire aux demandes qui pourraient leur être adressées : là réponse ne saurait être douteuse.
, Dans les conditions actuelles, les exploitations en activité ne pourraient livrer qu'à des prix trop élevés , et elles ne donneraient pas toutqs les qualités désirables, parce qu'on n'a pas pénétré assez avpnt ; mais avec un système d'encouragement bien entendu, elles seront en peu de temps en
( *58 ) mesure de fournir à tous les besoins quels qu'ils
soient et à des prix modérés , sans qu'il soit né*
xteësttife pour cela d'augmenter leur matériel et
ift force de leurs machines.
Mois , pour arriver tt , il faut des encouragements, une protection intelligente, qui ne consiste pas en droits de douanes , je vous ai suffisamment démontré leur insuffisance et leur inutilité , mais en une réduction de tous les frais iqui grèvent cette Industrie sans grand profit pour le trésor.
Le moment est venu , Messieurs t. de supprimer •entièrement tes droits de navigation , qui rapportent si pen et qui pèsent si lourdement sur <*ewx qui lea acquittent. Et quel instant pourraiton mieux choisir que celui où le gouvernement -a-tfté assez heureux pour être à même d'annonce* aux chambres un excédant de recettes bien supérieur à Fimportarice totale de ces droits.
Vous avez renoncé à l'impôt immoral de la Iotetfe , à celui des jeux qui vous rapportaient i5 imitions ; ne ferez-nrous rien ponfr les mille indus» *r!es qui emploient la houille , et1 qui paient en vexations, en ennuis, en longueurs, en démarrés % biêti au-delà de ce que vom recevez en argent ? >
Qi»e du moins, et tel est leur dernier voeu, tous ^étebHssi* z un tarif de frais uniforme pour tous les. canaux; que celui de Briare à Digoin, par -exemple, qui a étéconstruit par le gouvernement, fefe fasse pas payer au commerce deux Ibis et demie Autant? que. les canaux du nord, dont au**-
(**9 ) ques-uns, celui de St-Quentin entr'autres, ont
été eux aussi construits par l'état, aux frais du
budget ♦ c'est-à-dire des contribuables.
Dans la prochaine leçon nous nous occuperons
de l'exportation et de l'emploi de la houille en
Angleterre.
ONZIÈME LEÇON
10 janvier 1M7.
Somuiib. La hovixxb en Angleterre* — Préjugés qui1 en empêchèrent d'abord l'extraction. — Accident qol rendent les houillères anglaises peu lucratives.— Supériorité et Ttriété des houilles anglaises.— Tontes les Industries gagneraient à une plus grande exploitation de la houille. —Production anglaise. — Bile a contribué aux progresse la marine- Commerce de détail; abus du mesurege, avantages du pesage. — Droits sur la houille, il faut les détruire.— Ourrages à consulter.
Messieurs ,
Ainsi que je vous l'ai dit dans la dernière séance, l'Angleterre, exploitait depuis long-temps ses mines de houille lorsque ce [produit n'était encore en France qu'un objet de curiosité minéralogique. Au commencement du xiu* siècle une charte de Henri III concédait une licence d'exploitation aux bourgeois de New-Castle , et en ia8i , on exporta des environs de cette ville des quantités notables de ce combustible précieux. Cependant ce n'est pas sans peine que la consommation est arrivée au point où elle est aujourd'hui ; le charbon de pierre , comme on disait
( 4fil )
alors, a eu à lutter contre l'ignorance et le* droite protecteurs. En 1 3 1 6 , le parlement sV dressa au roi pour le prier de défendre l'asage d'un combustible dont la fumée devait inévitable meut compromettre la santc publique. Conformément au désir des pétionnaires, Edouard premier T prononça des amendes trèsfortes Contre ceux qui se serviraient de houille ec en t&s de récidive, !a peine n'allait rie» moins* qua la démolition de ta cheminée. Mais en dépit 4e ki pétition du parlement et de l'ordonnance d*t roi* la rareté et la cherté du bois rendant la houille indispensable, getté exploitation l' emporta bientôt sur le.préjugé, et le gouvernement anglais ne tarda pas à y voir une nouvelle source •de Recettes pouï\ le fisc*
Les profits des mines de houille ne sont pas aussi -considérables en Angleterre qu'en France, et à mon avU on y fait moins fortune dans cette industrie qu'on ne fetfa qbez nous* Les meilleures exploitations n ont pas donné plus de dis pour cent et te clostièbr Bud^Ie a déclaré devant un comité dfei Jq. chaitebre de* lords 4 que jamais aucune houiWère n'*vai* pu racheter soft capital par ses profits. CepeiKhnpfr les Anglais ont persisté, et en définitive ife ne &'en sont fias mal trouvés. Beaucoup pi us cte raisons nous engagent à la persévérance; nous n'avons qu?ir efftetrner le sol jw*r trouver les bonttes hobbies,! taudis qu'en Angleterre, elles sont généra* lemcrôtà une trèsrgrdndé profondeur et par <xmséqiientd'uhe exploitation plus onéreuse! le prix dea machines à vapeur et des autres .appareil*
JUanqui. SI
MO
•roissanipn raison -géométrique de cette profondeur. D'un autre côté , il y a une foule d'accident* difficiles à prévoir: les ébouleuïents , les inondations et le feu grisou on inflammation spontanée du gaz hydrogène carbonné qui sort de la houille , et dont les dangers ne sont pas toujours prévenus par la lampe de sûreté de Davy. Les chances de destruction sont tellement probables qu'il n'a pas encore été possible de trouver une compagnie qui ait voulu assurer une houillère contre le feu , l'eau ou les ébouleraents» : Les ouvriers , pour consentir à vivreà une profondeur de 8 à 900 pieds et quelquefois de 1800 pieds, comme à Sunderland , exigent aussi des salaires plus considérables: Ces hommes ne sortent que tous les 1 5 jours ou tous les mois ; c'est une véritable race cyclopéenne, curieuse , si l'on veitt^ sous le point de vue pittoresque, mais souffrante et qui exige une plus forte compensation à Ses peines. Ils ne peuvent pas sortir plus souvent, parce que ces puits si profonds sont en zig-zag, et qu'il faut une demi heure ou trois quarts d'heu. re pour monter deux ou trois hommes, opération qu'il serait impossible de faire tous les soirs pour une population si nombreuse, sans des dépenses encore plus considérables que celles qu'exige l'augmentation du salaire.
Tout-, comme vous voyez , concourt à mettre les houillères anglaises dans des conditions défavorables , sans compter la cherté des terrains et J'énormité du capital engagé ; plus de 3oo minions de francs ont été employées en travaux, en ma-
•hines et en navires, pour les seules fnînw de
New-Castle; aussi dit-on des Anglais qui prennent
des actions dans une houillère qu'ils mettent à la
loterie du charbon.
Mais quelques un$ de ces graves inconvénients
sont rachetés par la supériorité et la variété du charbon.Un long usage en a fait étudier toutes les nuances; aussi en compte- ton aujourd'hui soixantedix-huit qui sont importées à Londres : il y en a plus de quarante-cinq dans le seul comté de New- Castle. Les différences sont petites, il est vrai; mais elles sont sensibles :les unes brûlent comme du gaz; pur et flambent sans furqée, mais durent peu; d'autres prennent moins vite, mais durent plus long-temps ; il en est aussi qui dégagent des vapeurs dangereuses et sont par cela seul impropres à l'usage domestique. Chaque industrie a la sienne : pour les machines à vapeur , on choisit celles qui donnent beaucoup de flamme; pour les forges , on préfère la houille grasse qui se prend en masse et forme un fçyer où viennent se concentrer tous les rayons calorifiques.
Quelques espèces de houille, qui seraient d'un mauvais emploi comme combustible, sont appropriées à d'autres usages.; celles de Wigan dans le Lancashire , par exemple, donnent peu de charbon; mais, comme elles sont susceptibles de prendre un beau poli, on les emploie à confectionner des vases , des socles et autres supports. Je n'en finirais pas , Messieurs , si je voulais vous détailler tous les usages, et toutes les variétés que chaque usage exige. Je me bor-
lierai à vous indiquer la classification générale et usuelle. ±près les charbons flambants, viennent les charbons aveugles , puis ceux qui sonl tout à fait sourds et muets.
Quand on demande , chez nous , à un marchand', de bon charbon pour le chauffage , H vend toujours de la gaillette de Mons qui brûle assez bien, mais qui donne une assez mauvaise odeur et pétille au feu. En Angleterre, on est sûr cf être servi suivant ses désirs et d'avoir la qualité dont on a besoin, parce que les marchands se donnent un peu plus de peine que chez nous. En général, vous le savez, c'est le propre de h. civilisation d'organiser ta division du travail et de classer les industries ; il y a en effet tel commerce qui n'occupe qu'un seul homme dans un village et qui exige le concours de plusieurs personne* dans une ville, te même fait se reproduit pour la houille et en la classant en variétés : pour les machines, pour le foyer , pour les forgerons, etc., on fait à la fois une économie de temps et d'argent.
L'avenir d'une foule d'industries est attaché à la prospérité des mines de houille; car ce combustible donne , outre de la chaleur , de la lumière , dont la consommation fait renchérir aujourd'hui l'huile et le» graines oléagineuses. Le jour n'est pas loin peut-être où la houille sera moins intéressante pour le chauffage que pour l'éclairage ; car c'est vraiment un scandale de voir l'état honteux dans lequel nous sommes sous ce dernier rapport. Dans qua-
ranfce,*u*s, an qç croira pa& que pous ijyqas pu être; civilisés 4yec.de* rues si mal éclairées; pu ive comprendra plija des réverbères à cinquante pas de distance, 4<m& une ville qui a 5o millions de revenu. En effet, vous le savez , Messieurs > dans un pays aussi avancé que le notre on camp te encore sur la lune pour éclairer les rues, et il y a mie tolérance de becs pour les époques où elle se montre, je me trompe , où elle doit s* montrer; de sorte que les piétons nocturnes sont à la merci d'un image. Les Anglais entendent hfci? autrement leur sécurité et leur commodité ; des villes entière sont si brillamment éclairées que l'on peut lire dans tu rue, au milieu de la nuit, comme dans cette enceinte. C'est ainsi qu'en découvrant la houille, ils ont selon l'expression d'un de leurs poètes, supprimé la nuit. En quadruplant les réverbères on n'y verrait pas encore assez clair, et du reste cette amélioration serait impossible, au prix où en sont les huiles végétales • et animales ; je pense qu'il faudrait les vingtupler : la bouille donnera le même résultat avec bien plus d*écQnomieï D'un autre côté, un meilleur système d'éclairage rendra la surveillance de la police plus facile; on pourra diminuer le nombre de ses agents , ou tout au moins les employer à protéger d'une autre manière la sûreté et la morale publiques.
Il n'y a pas d'exemple, dans les annales de l'industrie, d'un produit semblable à la bouille, qui non seulement nous éclaire pendant la nuit en prolongeant l'existence et le travail; mais qui en
nous échauffant , réalise encore cette autre pensée ingénieuse qui a fait dire aux Anglais ( qui ont du reste la poésie de l'industrie) que la houille supprime l'hiver en prolongeant l'été. Les serres chaudes se multiplient tous les jours en Angleterre et soutiennent dans ce climat brumeux les végétaux des climats tempérés et tropicaux ; c'est un usage important qu'il faudrait nature User en France , pour que chacun pût avoir aussi ses arbustes et ses fleurs; ce serait le triomphe de ce combustible dont l'abondance per* mettrait aussi la disposition en grand d'un chauffage public et économique, et supprimerait le triste spectacle que nous avons parfois sous les yeux , de vieillards ou de pauvres enfants succombant dans les angoisses du froid. C'est là une question d'humanité que tout le monde veiw rait sans doute réalisée avec satisfaction.
Depuis plusieurs années la houille est un pouvoir industriel; elle va devenir pouvoir politique. En effet les Anglais font la guerre avec les machines à vapeur qui les ont enrichis; c'est la vapeur qui leur a permis de renverser Napoléon ; c'est encore elle qui leur permet de conserver le Portugal dont ils ne sont qu'à trois jours de distance et dont on s'est en vain flatté de les chasser. La houille a ennobli le travail, en remplaçant l'ouvrier par des machines qu'il n'a plus qu a con* duire; ce sont là, Messieurs, des résultats imposants qui semblent avoir éveillé la sollicitude du gouvernement.
Quelques améliorations ont été faites pour di-
( *47 ) rainuer les obstacles qui s'opposent à la circulation de ce précieux combustible; un plus grand nombre deviennent de jour en jour indispensa* blés; et nous donnerons notre approbation à celles qu'il fera, parce qu'elles seront dans l'intérêt du pauvre et de l'industrie à laquelle la houille fournit une force colossale. Vous le voyez, Messieurs ; il importe au plus haut degré que ce combustible soit à bon marché, et l'on ne sait vraiment comment caractériser une législation qui a constamment donné des résultats opposés. On évalue en général à 16 ou 17 millions de tonnes, soit 160 à 170 millions de quintaux métriques, la somme des extractions de houille de l'Angleterre , tandis que notre production ne s'élève guère au-delà de s$5 millions, ce qui fait environ un septième pour un territoire bien plus considérable. Je pense cependant que dans vingt ans nous aurons atteint ce chiffre.
On estime à i5o ou 175 mille le nombre des personnes employées en Angleterre aux mines de houille; dans ce nombre, on compte environ i5 mille matelots montant \l\oo navires. Calculez maintenant le nombre de gens qui ont du travail par suite de l'application de la houille k l'industrie, et vous aurez un chiffre énorme* Cette industrie est d'autant, plus importante que , tenant au sol , elle n'est pas passagère; l'An* gleterre est assise sur un banc de houille énorme, bien plus précieux et plus fécond que les mines du Pérou et du Mexique. Le seul pays de Galles, au sud, renferme i?oo milles carrés de mines,
( «48 ) dont a3 exploitations ont jusqu'à 90 pieds d épaisseur; ce qui ferait 60 millions de tonneaux par mille ou 6 milliards de quintaux métriques. Admettez qu'on en perde la moitié, ce serait toujours 3o millions de tonneaux pat mille, et en comparant ce produit à la consommation actuelle, il y aurait dans ces mines seules dé quoi fournir à la consommation de l'Angleterre pendant &000 ans : les mines de Newcastle et autres en contiennent quatre ou cinq fois plus , de sorte que l'Angleterre peut dormir tranquille pendant dix mille ans. L'Ecosse est aussi fort riche en houille, bien quelle ne le soit pas autant que l'Angleterre; quant à l'Irlande, elle est de beau» coup inférieure , malgré ses nombreuses tourbières. Cet* fceul suffirait pour expliquer la différence àè*> ressourças que possèdent les trois royaumes* - Le» grand accroissement qu'a pris l'exploitation des houillères en Angleterre! a fcervi au développement de la marine. Je tous: disais tout à l'heure que 1400 navires montés, par i5ooo nr*teUyte»' étaient constamment ocoupés< au trams*port du combustible; n'y a-fil pas lieu Jv cri-* tiquer le système que nous stiitoas pour: encourager notre marine. A quoi servent donc toutes les dépenses que nous faisons pour la pèche de la morue? Est-ce au loin qvfe les grahdfr •capitaines anglais se sont formés? non* c est dans la <5harbonwerèe* dans la Méditérannéë et dand la Baltique* que lès&rack, lesCooket tantd'autresy ont acquis les connaissances qui les ont rendue les illustrations de leur pays. C'est dans les
voyages de long cours, sur tes vaisseaux baleiniers que la discipline est le plus relâchée, et en outre que signifient mille pécheurs en comparaison des i5ooo matelots anglais!
Il n'est pas indifférent de faire le commerce de la houille d'une manière plutôt que d'une autre et j'entre à ce sujet dans quelques détails qui ont aussi leur importance. Drus peu d'années cette question aura plus d'intérêt pour nous. En Angleterre on vendait d'abord le charbon au. poids ; on y a ensuite renoncé à causé du mouillage que l'on fesait subir à la houille, et on a adopté le système du mesuragequi donne lieu à des fraudes non moins grandes. En effet, un mètre cube de gros morceaux fournit un mètre cube et demi lorsqu'on le casse même avec une certaine probité. Le consommateur paie donc un demi mètre cube d'air , quelquefois même trois quart de mètre ou urt mètre entier, de sorte que 7 à 8000 détaillants anglais n'ont pas d'autre industrie que celle de concasser les gros morceaux de bouille , et de se faire des revenus aux dépens du public. Le gouvernement est intervenu pour prévenir ce grave abus ; mais tous ses règlements n'ont pas été suivis ; le commerce veut la liberté, et le meilleur moyen de ré* soudre la difficulté c'est d'adopter le système du pesage; car le mesurage , outre l'inconvénient que nous venons de citer pour le consommateur et là morale, occasionne, la destruction en pure perte d'une assez grande quantité de* charbon et et produit une poussière nuisible pour les meu-
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( *&> ) hlq*» le* appartements et les poumons des habitants.
Je qe veux pas vous faire l'histoire des variations de la législation, anglaise sur les houilles. Rien au monde n'est plus embrouillé et plus inextricable. Je me bornerai donc A vous rappeler qu'il y a a4 ou s5 ans on a établi un privilège en faveur du nord et on a ainsi établi le système de dçu* *pnes , -et par conséquent de deux prix, un pour le nord et un pour Je sud. Les conséquences oat été fort graves pour le sort des paysans du sud , -et dans plusieurs ^circonstances, les économistes qtii ont été consultés sur cet important sujet ont déclaré que c'était à cette -différence qu'il fallait attribuer la jnisère et Tétai; déplorable des paysans méridio- ^u*.Cetirup4>t différentiel a été détruit en ï83o.
.Pour nous, Messieurs, et ce sera là mon ré- Sfixné, il faut que nous réclamions bans qesse lu destruction «des droits sur la houille, qui sont q» véritable impôt sur l'air quialimente les poumons c|e .l'industrie.; il iaut <$uenou& fessions de cette réclamation notre ctelejula Lar(kago\...>
Les livre? que vous pourrez consulter pour l^t question des bouilles , sont :
JJ Enquête *uv les houilles de ifiSa, bien 'que ce soit une c^Ue^ion de oui *t de non, d'io- ^mçtitqd^.,; dç coffras hasardas, et d arriére *
flÇWées»
. &eu& hrwtofvs <h frL Ptchauit de i& Atorùi*
mère; docmuiçiUs importante qui ont fiait autorité
Le Compte rendu de r administration des mines; fait par des hommes compétents, éclairés et amis du progrès;
L'ouvrage du docteur Buddle à la fois philosophique et industriel;
V article Coax du dictionnaire, de Mac Culloch.
JnrifBA ».
DOUZIÈME LEÇON
13 janvier 1856.
tonum. Do l'industrie du fer.. — Différente» espèces de minerais, ■ombre de mines et minières.— Lavages, — grillages,— usioet à fer,— leur dirigions, quatre classes et douze groupes. — Indications des groupes. —Valeurs détruite» et créées par les différentes élaboration* dater, — ouvriers employé», — combustibles consommés — De l'emploi de la houille et du bois. — Résultais. — Question des transports.
Messieurs,
L'industrie du fer dont nous aurons à nous occuper dans cette leçon, se divise en deux catégories distinctes. La première comprend la conversion du minerai en fonte, et de la fonte enfer malléable ou en acier : celle là est la véritable industrie du fer; elle exige certaines conditions, et surtout la réunion sur un même point du minerai, du combustible et de la force motrice, ainsi que des débouchés faciles , des transports commodes et économiques. La 2e catégorie renferme les établissements qui s'occupent de l'élaboration du fer, en tôle , ferblanc, etc; la première a pour
objet les changements d'état, la seconde les changements de forme.
Dans la leçon d'aujourd'hui nous étudierons la statistique de cette industrie , le nombre d'ouvriers, de chevaux et de machines qu'elle emploie, les valeurs qu'elle détruit en les consommant , et les valeurs nouvelles qu'elle produit; nous examinerons quelles sout les méthodes suivies dans les différentes parties de la France et qui se modifient en passant de l'une dans l'autre. Dans notre prochaine leçon, nous nous occuperons de la législation qui régit cette industrie , et des résultats qu'elle a fournis; nous rechercherons quelle espèce d'encouragement pourrait lui donner une nouvelle vie, et par quels moyens il serait possible de la mettre enfin sur un pied d'égalité avec l'Angleterre qui lui permît d'être utile au pays au lieu de lui être à charge.
11 y aura peut être pour vous, Messieurs, quelque fatigue et quelqu'ennui à me suivre dans les détails où Je vais être obligé d'entrer ; mais les renseignements et les chiffres que j'ai à vous corn* muniquer sont d'un trop haut intérêt pour que je puisse les passer sous silence; ils sont d'ailleurs indispensables pour bien juger l'état actuel de notre industrie et l'avenir qui lui est réservé.
Vous savez que le fer est un métal extrait d'un minerai qu'on trouve presque partout et dont la France est abondamment pourvue. Ce minerai se présente sous quatre ou cinq espèces différentes dont voici la désignation:
ir« Classe : minerai d'alluvion, hydroxide de
fer ea fragments de formes diverses, le phts souvent semblables à des grains arrondis et sablonneux.
2e Classe : le même minerai en couches, filons et amas, ce sont des fers oxidés et hydroxidés de toute nature.
3« Classe : fer carbonate apathique avec hématites brunes manganésifères, en filons et amas dans les terrains anciens; fer carbonate lithoîde en couches et rognons* Il abonde surtout dans les terrains houillers.
4e Classe ; elle se compose de différents rainerais qui ne rentrent pas dans tes divisions précédentes: les mélanges de fer oxiduléet d'aluminosilicate de fer , les schistes micacés où le mica est remplacé par le fer oligiste (Ita-kolumite); les mélanges d'hématite brune, de grenat ferrifère et de mica ; il en existe encore d'autres qu'il serait trop long d'énumérerf je vous citerai seulement le fer osidulé micacé.
Le nombre des minières est de 2,633 dont 47 * non exploitées; elles se trouvent dans 67 départements et occupent, mais seulement pendant l'intervalle des travaux agricoles, 1 i,3oo ouvriers travaillant en moyenne i5o jours par an avec un salaire d'environ 1 fr. 60 c.
Pour la plupart de nos fabriques , la première cause d'infériorité vis-à-vis de l'industrie anglaise, réside dans le transport du minerai. Car vous le savez , Messieurs , il n'en est pas chez nous comme en Angleterre , où la hoaiHe est presque toujours superposée au minerai; dans notre pays
au contraire il est rare que les gisements de ces deux éléments de la fabrication du fer soient rapprochés. Il faut le plus souvent que l'un des deux se mette en route pour aller joindre l'autre; et avec nos routes et nos canaux, nos fleuves tels que je vous les ai décrits ,' ce voyage est fort onéreux : la dépense qu'il nécessite., entre pour moitié dans k prix du minerai rendu dans les forges.
Deux opérations préparatoires sont données ordinairement au minerai pour diminuer autant que possible son poids, et par là les frais de transport : ce» opérations sont le lavage et le grillage, Elles ont toutes deux pour objet de débarrasser le rainerai brut des parties terreuses auxquelles il se trouve allié5-*t qui sont souvent dans une proportion décuple des parties utiles.
Ces préparations: sont importantes non pas seulemeut sous le rapport économique, mais aus4i pour la «qualité des produits. Dans certaines localités on a beaucoup amélioré les procédés. Data le Haut-Rhin , le minerai est lavé deux fqis, igais avant de subir le deuxième lavage, il est grillé ou plutôt calciné dans un four à réverbère chauffé par la flamme qui sort du gueulard du haiit four* neau. Dans le Bas-Rhin , il est après un lavage ondinaire, soumis au criblage à la cuve ; quelquefois crème on fait deux criblages, séparés par une cal*ci nation ou grillage semblable à cettai pratiqué dans le Haut- Rhin. ; : ?
Le nombre des lavoirs est de a,5o(i donrt,5î.otifiactifs; ils emploient 3,3oo ouvriers, et exis&tut
( *56 ) dans 56 départements. Les fours à griller sont au nombre de 1 22 dont 28 inoccupés ; ils sont répartis entre i5 départements et n'emploient que 3oo ouvriers.
Ces différentes préparations s'exercent sur une quantité de minerai égale à 7,857,2/11 quintaux métriques, dont la valeur est de io,663,744 fr. au prix moyen de 1 fr. 36 c. le quintal. Les différentes valeurs créées sont celle' ci :
L'exploitation des mines et minières , qui emploie n,3oo ouvriers 4>°3<Vr)6i ^r* Le lavage 3,3oo f ,086,4 1 4 a Le grillage 3oo 289,457 « Transport des mines au lavoirs, aux fours à griller et aux forges, 5,286,718 «
Il résulte de ces chiffres que les /rais de transports entrent pour moitié dans le prix de revient des minerais rendus aux hauts fourneaux. Combien de reflexions ne naissent pas de ce fait, surtout si l'on considère que la plus grande partie de ces frais est économisée par les producteurs anglais , et qu'il dépend de nous de détruire cette cause d'infériorité en améliorant notre système de communication et en multipliant nos routes et nos canaux. L'opération du grillage, qui pourrait aussi réduire les frais de transport en diminuant le poids du minerai, ne se pratique pas assez en France, elle ne s'exerce que sur 840,763 quintaux métriques , le 9eme environ de la masse totale des minerais employés. On ne saurait trop répandre cette opération importante qui a pour effet, je le repète, non seulement de diminuer le
. ( *5? ) poids , mais encore de distendre les molécules
diL minerai et de les disposer admirablement pour arriver à l'état d'oxyde par le second lavage. Cette opération est d'ailleurs fort économique ; je vous ai dit que dans le Haut-Rhin on utilisait pour cet usage la flamme des gueulards ; dans Misère , le minerai de fer spathique est grillé avec des débris de charbonnage qui n'avaient autrefois aucune valeur.
Après les diverses opérations préliminaires que je yiens de vous décrire, le miserai est jeté dans le haut fourneau avec la castiue; certaines parties se combinent , le reste coule en fonte par Tçuveiv tUre pratiquée au bas du fourneau. Plus tard \ la fonte est transformée eu fer , au moyen de pro* cédés qu'il ae m'appartient pas de vous décrire; Il y a dans ces différentes préparations une absorption de combustible très considérable , qui élève d'une manière notable le prix du fer; Cette p&* rtode.de la fabrication ramène enépre à Pexam&n de la question des transports et à la constatation de l'influence déplorable qu'elle exerce sur toute production économique. .
: : il existait en 1 834 » 363 usines distinctes^ consacrées à la fusion des minerais et à la fabrication du fer et de l'acier de forge. En les classant d'après la nature des combustibles qu'elles emploient, on en trouve de quatre, espèces différentes. J^es usines des trois prpoojçres . classes se livrent à la fabrication dç la fontç, et(à sa conversion soit en fer, soit en aciçr. Pour ce travail , les usines de la première espèce font un usage exclusif du char-
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( a5B ) bon de bois; celles de la seconde emploient le charbon de bois et les autres combustibles; celles de la troisième ne se servent que de bouille,, tourbe , lignite et anthracite ; les usines de qua* trième classe convertissent directement le minerai en fer ou en acier, sans le faire passer par l'état intermédiaire de fonte : cette opération ne se fait qu'au charbon de bois»
Nous en sommes encore, sur beaucoup de points, à l'enfance de l'art métallurgique; l'emploi du combustible , la construction des fourneaux > te mélange des diverse* espèces de houille et dé fonte; toutes ces connaissances si diverse* et m variées, empruntées à la mécanique, à ta chimie, à la physique; et qui, réunies, forment la sci^nea et le talent du maître de forge, sont, eu partie du moins , ignorées de nos industriels Nows UVOfié> sans doute , de grandes et honorables exceptions; mais, je le répète, le plus grand nombre ne sait pas ; on s'en prend à la concurrence étrangère * et à l'absence de protection qui cependant estes* oessi ve , de la position précaire et inférieure danto laquelle on se trouve, alors qu'il suffirait pour la faire cesser , de voir et d'étudier davantage; mats on préfère les douceur* de L'inaction à la fatigue des recherches et de l'activité, et on s'en* dort paisiblentent sur l'oreiller des tarifs.
L'administration desfnines, que j'ai prise potir guide dans la classification des différentes usines à fer, les a divisées en 4 classes (dont je tiens de vous parler) et en ia groupes, qui se partagent
( *59 ) le sol de la Fnmce et comprennent 'toutes les
méthodes en» usage chez nous.
Première Classe : Fabrication de la fowte et du fer par lemploi exclusif du charbon de bois.
N° i . Groupe de l'Est , formé des usines de la Haute-Saône, duDoubs'^du Jura , du Haut-Rhin, de la Meurthe , de celles à Test de la Côte d'Or et des Vosges, et de deux au sud-est de la Haute- Marne; en tout 1 47 usines, employant les méthodes comtoise et champenoise. Le [canal du Rhône au Rhin et 1» Saône, donnant aux houilfes de la Loire un accès facile au centre de ce groupe, il est probable que Femploi de ce combustible y sera bientôt adopté, ce qui changera le mode de fabrication. Les matières premières, ainsi que le bois, sont fournies par le groupe foi-même, qui exporte par la Saône et le canal du Centre des quantités assez considérables de minerai dans les huitième et neuvième groupes.
N° 2. Groupe du Nord-Ouest, formé par ta départ.: l'Eure, l'Orne, la Mayenne, le Morbihan , la Sarthe, la Loire-Inférieure, les Côtes du Nord , l'Eure et le Loir, llHe-et-'Villaine, la Manche, le Loir-et-Cher et le Maine et-Loire^ qui ren* ferment 61 établissements. Méthodes comtoise , wallon ne,cbampenoise et anglaise. On a tenté sans succès d argent un haut fourneau au coke. Les minerais, les fontes et le charbon de bois proviennent du groupe même ; la houille est importée d'Angleterre on de Belgique, malgré les droits de douanes que compensent, et au delà, les frais de transport.
N° 3. Groupe de l'Indre , composé des usines de ce département et de. celles de la Vienne, d'In^ dre-et-Loire, des Deux*Sèvres, et de celles au nord de la Haute- Vienne. Ce groupe, qui renferme 22 établissements, n'emploie, pasmême par exception, de combustible minéral ; on ne se sert que de la méthode comtoise. Les minerais , les fontes et les charbons de bois sont fournis par le groupe et les alentours.
N° 4- Groupe du Périgord. u5 établissements, situés dans les départements de la Dordogne, de la Charente, du Tarn-et-Garonne, delà Corrèze, du Lot, ainsi qu'au sud de la Haute- Vienne et au nord-est du Lot-et-Garonne. La fusion du minerai et la conversion de la fonte en fer se fait exclusivement au charbon de bois : une seule usine affine la fonte à la houille. Les minerais sont en quantités inépuisables sur di vers point&du groupe; le charbon vient des forêts qu'il renferme; les houilles sont fournies par les bassins de la Dordogne et de la Corrèze; il en vient également de Belgique et d'Angleterre, qui pénètrent dans l'intérieur du pays par la Dordogne et l'un de ses affluents.
N° 5. Groupe dç Sud-Est. 38 Établis. : dans la Drôme, Isère et Vaucluse. Les minerais de fer spa* thique de l'Isère donnent un acier naturel préparé dans des fourneaux d'une forme particulière, la méthode perfectionnée que l'on emploie dans ce pays est connue sous le nom de méthode de Rives. Les minerais, le charbon de bois et la fonte sont fournis par le groupe et les forêts voisines.
( «6i ) ae Classe. Fabrication de la fonte et du fer
PAR LB CHARBON DE BOIS ET LES AUTRES COMBUSTI- BLES : HOUILLE , COKE, TOURBE, etc.
No 6. Groupe du Nord-Est. 89 Établ. dans les Àrdennes, la Moselle, le Bas-Rhin, l'Aisne, le Nord de la Meuse et le Sud du dép. du Nord.
L'emploi alternatif ou simultané des différents combustibles permet aux usines de ce groupe de fabriquer toutes les espèces de fer; depuis le plus tendre qui sert à la clouterie commune, jusqu'au plus nerveux qui soutient avec avantage la comparaison avec les meilleurs fers de Saxe.
Les minerais, proviennent du groupe même et une partie de la fonte sort des fourneaux belges, de l'entre -Sambre et Meuse , du bassin de la Meuse ainsi que du Luxembourg. Le charbon de bois est fourni par les forêts du Groupe et celle du Hainaut, de Namur et du Luxembourg. Les houilles et le coke sont tirés en totalité de l'étranger : Saarbruck, Charleroy et Liège; ils sont amenés par la Sarre , la Moselle, la Sambre, la Meuse et le canal des Ardennes.
N° 7. Groupe de Champagne et Boubgogne. i44 établ. dans la Marne, l'Yonne, la Haute- Marne, le bassin de la Seine et de ses affluents, le Sud de la Meuse, le Nord -Ouest de la Côte-dOr et des Vosges.
Une grande ressemblance existe entre ce groupe et le précédent. La seule différence notable consiste en ce que la fonte n'y est fabriquée qu'au charbon de bois et que les houilles employées 4 l'affinage sont toutes d'origine française . mais si-
tuées très loin des usines qui les emploient. C'est dans ce groupe que s'est le plus développée la méthode Champenoise qui remplace chaque jour davantage l'affinage comtois. Déjà même les produits des forges à la bouille dépassent ceux des forges au bois. Cette révolution , si favorable aux progrès da ta fabrication , n'attend pour être complète que des moyens de transport plus économiques çntre les houillères de lia Loire et les usines dç la Haute-Marne.
W 8. Gkoupr duCetctuf. 122 Etab. dansfaNfèvre, Saône et Loire, Cher, AHier. Ce groupe offre! le mélange de toutes les méthodes et de tous les procédés ; cet état de chose résulte des conditions diverses dans lesquelles les usines se trouvent placées; elles ont en abondance le minerai, le bois, la houille et les voies de communication. La tendance semble être celle-ci : fusion des minerais par le charbon de bois seul ou mêlé de coke ; affinage à la houille dans la plupart des usines quf marchent encore au bois, et emploi du laminojr dans celles qui disposent d'une force suffisante ou q»i se trouvent à proximité du combustible.
M* 9* Groupe du Sud-Est. Peu important et composé de 1 8 Étab. situés dans les Landes , fa Gironde , à l'Ouest du Lot et Garonne et au Sud- Ouest des Basses Pyrénées. Fusion du minerai avec le charbon dfe bois seulement, conversion de la fonte en fer par la méthode comtoise avec le charbon de bois en nature et de fa tourbe dans lefouràpudler.
La fabrication est restreinte danè ce groupe
( *fi3 ) par le manque 4e minerai; elle y prendrait un grand accroissement, Vil était possible d'y importer par mer les riches minerais de la Biscaye. Ce groupe est le mieux placé pour avoir à bon marché le combustible végétal ; leur prix moyen n'y est guère en effet que la moitié de celui calculé pour l'ensemble de tous les autres groupes* 3e Classe ; fabrication de la fonte et du tàt
PAR L'EMPLOI EXCLUSIF J>£S COMBUSÎIBLKS MINE- RAUX : HOUILLE ET COKE
N° I O. GROtfPK BES ffOtfILLÈREfe DU NoLt>» Il 6St
d'une formation toute récente et ne renferme que 5 étab. situé* dans le Nord , le Pas-de-Calais et rpfote.
La «éthode anglaise est seule en «sage dans ce groupe; la fabrication de la fonte n'y a lieu qu'frft coke, mais on y affine à la houille, au marteau et au laminoir des fontes au charbon de bois tirées par mer du groupe du Nord-Ouest , et de vieilles fontes de toute origine livrées par le commence.
N° ii. Groupe dbs houillères bu Sud. Ge groMpe se compose de i3 usines établies à ftmgibiae et sur une très-grande échelle ; elles sotit situées dans les départements de l'ÀVeyron «, d* Gard , de FArdèche * dé llsère et de là Loire. Leà procédés employés présentent dei caractères constants : la fusion des minerais exclusivement par la houille ou le coke ; la fonte brute convertie ev\ finè-metal dani des fineries au coke; \e fine tàeial transformé en massîaux de fer brut au moyen de la houille dans le four à pudler ; enfin le corroyage du fer au laminoir et au four à
( s64 ) réverbère pour une ou deux opérations dont la
première est nommée hallage.
Les usines de ce groupe sont placées dans des conditions différentes sous le rapport des approvisionnements en matière première- Celles de l'Aveyron et du Gard sont les mieux placées ; le minerai et le combustible s'y trouvent réunis. Dans l'Ardèche où les gîtes de fer sont si puissants, on €St obligé de faire venir la houille des bassins dé la Loire. Quant aux usines à fer que renfermé celui-ci, l'abondance du combustible est compensée pour elles par le manque de minerai ; elles sont forcées de le faire venir de i'Ardèche, de l'Ain et de la Haute-Saône en échange de leurs houilles ; la cherté et la lenteur des transports sont funestes aux usines de ces diverses contrées, et nuisent aux développements que pourrait y prendre l'industrie du fer.
4e Classe. Conversion directe w minerai db
JFER , EN FER MALLÉABLE PAR L'EMPLOI DU CHARBON
de bois, {méthode Catalane et Corse \
No 12. Groupe des Pyrénées- Ce groupe fort étendu comprend 93 étah. situés dansl'Arriège, lés Pyrénées Orientales, l'Aude, la Haute-Garonne; le Tarn , les Hautes-Pyrénées et celles qui se trouvent à la limite Orientale des Basses-Pyrénées; on peut y comprendre aussi les 5 usines du département de la Corse;
' Le caractère spécial de la fabrication dans ce groupé, celui qui le distingue non seulement de toutes les autres méthodes employées en France; mais aussi en Angleterre, en Allemagne, en Suède,
( a65 ) est la fabrication directe du fer dans de petits fournaux; (on ne compte pasun seul haut fourneau dans tout ce groupe ). Les deux matières premières existent dans toutes les localités mais les minarairt qui doivent être -d'une grande pureté né sont fournis que par un petit nombre de mines deTArriège, de l'Aude et des Pyrénées Orientales. Ce sont lés célèbres minerais de l'Arriège qui. alimentent toutes les usines du Nord et de l'Est du groupe. Le minerai est transporté aux forges à dos de mulets; ce-qni donnje une idée suffisante de la facilité des transports dans cette partie delà France.
suvez de les -
a produit 2,21.9,064 quintaux-métriques valant 4'i)f4a)a63 fr.
ld.au coté, à là houille»
et . au . cbarifOJa de bpisfl47I^79*^4@°|33if.
Nom%e~d'-9!uyner« «ttpî©y$s>par les deux méthodes. 5,790.
Pour-ob^e»ircQK!i^69PrG3S quint. «i«t. de fonte repvéssttfMtame valeur d»>- . . -. 4^6oaj5g4 frJ
( a<56 ) On a consommé :
Btinèraî ' 7,463,931 quint, met. valant, 0,9*6,641 fr. i * .1^,.. DébritdeFonte 44,381 — — 450,179 « L^fSSÎ^
Scories d'affinerie 84,150— — 88,500 « )«M<*iW0ir.
Charbon de bote S,50S,4 50— — 10,669,430 «\ »„Mmhfft
Coke 580,198- - 1,305,207 « U • fS^a fr
Houille 191,930— - 164,891 «j,,,IWi228rr-
La fabrication du gros fer par les différentes méthodes dont je vous ai parlé a produit 1,7*8,408 quint, de fer valant 74,355,7o3fr.;la valeur créée par l'affinage a été de 34,47 *v*5o francs.
Le nombre d'ouvriers employés est de 8,200. Les valeurs consommées sont celles-ci :
Minerai 529,447 quint, met. valant l,43*,56i !.. % -m--kM-
Fonte 1,165,740 - — 38,503,313 « >.n6SÎSÏÎ. r*
RiblOM 19,871- - 743,974 « J*<>,549,648 fr>
Charbon fa bois 2,016,125— — 12,093,548 «\ enwsmblô
Coke 464,848 — — 503,174 « Jl8 459 ISofr.
Houille 4,275,451 - - 3,0&5,368 « j15'4**»**"*'
Les principales élaborations de la fonte et du gros fer qui comprennent les travaux d'étirage au marteau et au laminoir , les fonderies , les tire* ries , tréfîleries , tôleries et ferblanteries , riblons et fonte de 2e fusion, occupent ensemble 7,100 ouvriers et créent une valeur de 17,279,591 fr.
Les combustibles consommés par ces diverses branches de fabrication se composent de :
Charbon de boii 30 897 quint, met. 476,156 fr. 1
KaU f entachas 34,599 stère* \ «mtooa I ;«..mii ' b0Ii } en fagot» 4,314 cents / i08«W8 T ensemble
Houille 550,310 quint, met. 4,593,048 ( a ftM . .a -
Coke 81,738 — 404,075 l*i*W|I«lf.
Tourbe 10,914 stères 16,901 1
Le travail de l'acier , c'est-à-dire la fabrication de l'acier de forge, de cémentation, d'acier corroyé et fondu, la fabrication des faulx et des limes , donne du travail à 2,900 ouvriers et crée une valeur de 5,474)79° frahcs ; il consomme les quantités suivantes de combustible :
Bo!i^ . ^. M**8t*w* talant 15,818 fr.\
Charbon do bol» 1*4,572 quint, mil. — «4i,f0* « I entemble
Houille 117,75g ~ - 458,030 «( 1,550,554 Cf.
Coke 12,94* - — 55,894 «)
CAPITULATION DES VALEURS CREEES
L^xtro^n et la préparation
des minerait 10,608,1*0 fr. elle emploie 14,900 oofrieti.
Fabrication d*U font* 54,496,975 « — 5,700 —
Du grog fer 54,471,250 « — 8,200 —
Eloboratfonatrfneipaleodn
fer 17,270,501 • — 7,100 —
Ptb. et élafttralimf prin- '
clpale* de l'acier 5,474,790 « — 2,900 —
Total 102,415,75* Cruel el 58,900 oufrieri. RÉCAPITULATION DES COMBUSTIBLES CONSOMMÉS PAR
L INDUSTRIE DU FER
Charbon de bolf 5,482,058 quint, mit. talant 53,786,340 franc*. Bois on bnohe 59,88* Hère* 1 \QJ*^
— fagota l,5li cents J 127,500 «
"•«fi
Combat Uble végétal 53,915,849 franc*.
Coke 848,650 quint, met. talant 9,068,550 franc*.
Houille 9,524.808 — — 5,510,811 «
Tourbe 910,924 itire* — 16, 90t «
Comboitible minéral 7,596,062 franc*.
Valeur de* cinq espée** de comboatible 4i,S09,9U franc*:
La, valeur totale du combustible employé dans les différents travaux métallurgiques forme donc les 3£5 millièmes , ou plus du tiers de la valeur totale créée par cette industrie.
Ainsi, Messieurs, en France , nous consommons deux fois autant de bois et de charbon de bois que de houille, de coke et de tourbe , alors qu'en Angleterre on n'emploie presqu'excLusivement que le combustible minéral; et, vous le savez , les produits obtenus de cette ma nière ne sont pas les moins, beaux. Quelle immense économie n'y aurait-il pas à faire sur ce
( a68 ) seul agent de la fabrication du fer , le charbon de, bois coûte 6 fr. 16 c. le quintal métrique , la houille lie revient qu'à a fc. a&cJ
Tant que l'industrie du fer était peu développée et que nos forétsetaient nombreuses et Lien peuplées, il a pu être convenable cte faire usage l du bols dans une aussi grande proportion, mais aujourd'hui qu'une grande par tie de nos bois a été défrichée il serait à la fois prudent et économique d'abandonner ce mode de fabrication pour adopter la houille. U y aurait en outre un grand intérêt à ménager nos forêts dpnt lç défrichement nuit beaucoup à l'agriculture en la privant des sources qui lui sont nécessaires pour les irrigations, et eiî laissant ses champs let se6 prairies à la merci des vents qui se brisaient autrefois contre nos chênes et nos sapins séculaires.
Quel préjudice fie résulterai pas encore de cette état de choses pour nôtre manne marchande et pour celte de f État ; car, 11 ne faut pas se le dissimuler, la loi qui a cru protéger et enooarager l'industrie duier n?a profité en définitive' qw^aux propriétaires de bois. 11 Jie faut pas certes des études. bien sérieuses et bien, longues ,-iia génie bien transcendant pour etf* propriétaire de -forets r et cependant ce sont ces derniers qirf ont réalisé les bénéfices que la loi se proposait (fassû- .rer aux maîtres. de forges. La protection n'a servi de cette manière qu'à augmenter les revenus d'une certaine classe d'individus presque complètement oisife , et dont les récoltes sont toujours sûres et abondantes.
Pourquoi donc àl^rs iva-t-on pas changé }a *lor, lorsqu'on a nédôtmu qu'elle était mauvaise et 'quelle manquait son btft ? C*est, Messieurs, que l'État lui-même est un gros propriétaire de îa dasse de ceux -dont je viens de vous parier; c'est que lestnembres les ptus honorables et les plus 4t)fluetts des deux chambres sont dans la même position. Et Messieurs, vous le savez, la racSUeùre volonté, le -zële4e ^Sltts ardent pour les affaires du pays, lié 'Vctat pus toujours jusqu'à feïre sa* ' orifier ses propres intérêts. C'est là ce qui explique comment 41 a pti se faire qu'utt état de choses aussi déplorable se soit maintenu si long-temps. Vous serei étonnés peut-être qtte les maîtres de forges ne se soient pas.récriés contre cette loi •sot-dteant protectrice de leur industrie i qui ti'tfvaît d'autre résultat que de leur faire |>ayer fort cher une matière première indispensable. O ^silence de leur part «explique facilement : ils se sont fait eux aussi propriétaires de bois x et ils «mt obtenu de cette profession si facile à rçtnplir, des bénéfices bien autrement considérables qiie cenx qufils auraient pu retirer de 1 exercice de Iteur' industrie i rendue pénible par la conçue rence, et le besoin chaque jour renaissant de nouvelles améliorations et d'économies plus sévères.
Il est arrivé de là que les maîtres de forges, satisfaits de leur position , n'ont rien ou presque rien fait pour perfectionner leurs procédés ; qu'ils sont restés, sous beaucoup de rapports, inférieurs aux étrangers , et qu'ils ont demandé eu^-mêmes
■ ( a7°" ) le maintien d'une législation qui leur rendait au
centuple d'un côté ce qu'elle leur faisait perdre
de l'autre.
Malgré le nombre et la puissance de nos gisemens, malgré l'abondance de nçs mines 4e houille, l'industrie du fer, si arriérée encore, ne suffit pas à là consommation intérieure ; et nos fabricans de machines , nos mouleurs sont obligés d'aller demander à l'Angleterre , à la Suède , des fers et. des fontes que nous ne produisons pas , et qu'il nous serait si facile d'obtenir au moyen de certains mélanges de charbon de bois, de cpkeet de houille, de fonte des diverses provenances , d'opérations préliminaires , telles que le lavage et le grillage , mieux dirigées et plus généralement répandues.
La question du combustible n'est pas la seule qui importe à l'industrie du fer; je vous ai déjà signalé l'influence des transports sur le prix delà houille : elle n'est pas moins grande sur celui du fer. La difficulté des communications, l'irrégularité de nos cours navigables, les frais énormes qui en résultent, sont pour un grand nombre de nos usines , même pour les mieux placées , une cause de ruine ou tout au moins d'insuccès. Vous avez vu que les transports formaient la moitié du prix des minerais ; ils entrent pour une proportion bien plus forte dans celui du combustible qui est à la production du fer comme 3a5 à 1,000. Les minerais si riches et si excellens de l'Ârriège sont , je vous l'ai dit , transportés à dos de mulet ; les difficultés de la navigation du Lot paraissent pour Decazeville les avantages que cet établisse*
ment pourrait retirer de sa position spéciale entre le minerai et le combustible; il produit à bon marché et ne peut expédier ses produits. Il en est de même peur Alais, le Creuzot , etc.
A toutes ces causes d'infériorité vient encore se joindre pour ces grandes usines un autre vice radical : le luxe des états -majorset les commissions centrales qui dirigent de Paris ce qui se passe à 200 lieues de là. Je vous ai déjà signalé cette faute commise par plusieurs de nos grandes usines; j'aurai occasion d'y revenir.
t; lil u1 •
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TREIZIÈME LEÇOtf:
17 Janjier 1837,r .„
•ommaule. Suite de la question des fera. — Coup d'oeil sur la constitution intérieure et la législation de cette industrie. — Inconvéniens des gérences et des conseils d'actionnaires. — Infériorité de nos procédés de carbonisation. — Traitement incertain du minerai. —Absence de concurrence. — Funeste influence des tarifs. — Prix du fer en France et en Angleterre. — Histoire dés tarifs du fer. — Nécessite de diminuer considérablement les tarifs du fer et de la fonte. — Supériorité de la fonte anglaise. — Influence du prix de la fonte sur les machines. — Qualités du fer de Suède ; inutilité du droit qui pèse sur ce fer. — Le§ monopoleurs sont à la chambre. —Opinion de Turgot.
Messieurs,
Je vous ai exposé dans notre dernière réunion les faits généraux et les chiffres essentiels nécessaires à l'examen de la question des fers; il me reste aujourd'hui à jeter avec vous un coup d'œil rapide sur la constitution intérieure de cette grande industrie, sur les causes qui en arrêtent le progrès ou qui les font payer si cher, et sur la législation récemment établie pour la protéger. Si, dans cet examen, je suis amené pour ainsi dire malgré moi à heurter quelques opinions,
( »73 ) et à froisser quelques amours propres; croyez, messieurs, que je ne fais qu'obéir aux exigences de mon sujet, et à l'habitude dont je ne me départirai pas, de dire à nos industriels les vérités que je crois devoir leur être utiles. .
•î Au premier rang des causes de notréinfériorité métallurgique en ce qui touche le fer, je placerai la condition sociale de ce genre d'usines, généra* lement fondées par actions , gouvernées par des gérants et pourvues d'un état-major dispendieux, hors de proportions avec les besoins réels des entreprises. Une longue expérience a prouvé qu'on ne pouvait pas attendre d'un gérant, quelles que fussent sa probité et son activitié, une surveillance aussi exacte, et une sollicitude aussi vive que celle d'un propriétaire sérieusement responsable , travaillant avec ses propres capitaux, et par conséquent intéressé à tous les perfectionnements , à toutes les économies. C'est en cela d'abord que nos 'usines à fer diffèrent de celles de l'Angleterre, qui appartiennent non à des sociétés mais à des particuliers , et qui indépendamment d'une foule d'autres avantages, ont celui d'être administrées de la manière la plus utile, avec la moindre dépense possible. Nos établissements métallurgiques ont en outre contre eux la surveillance d'un conseil d'administration qui se réunit habituellement dans la capitale, loin du foyer des travaux, et qui n'est pas toujours composé des hommes les plus compétents.
"Une seconde cause d'infériorité pour nos usines à fer est due à l'emploi presque exclusif du char-
BUi<mi »
( >74 ) bon de bois. Veuillez vous rappeler , Messieurs ,
la différence que je vous ai signalée dans la dernière séance, entre le capital employé en charbon 4e bois, et celui qui est représenté par le prix <fc & houille : 33 millions d'une part, $ ou 7 raillions seulement de l'autre : or , si vous considères la différence qui existe entre (e prix 4u charbon 4e bois et celui du charbon 4e terre, vous concevrez facilement comment les fabricants qui se servent 4e la houille sont dans une positiop beaucoup plus favorable que ceux qui se servent du l>ois. Le tarif des ^oui^leis ajoute encorq aux difficultés dont sont environnés les maw très de fprges, et j #i à vous signaler unq difficulté nouvelle jusqu'ici à peine entrevue * qui vient cje ^imperfection vraiment honteusq de nos procédés de carbonisation du bois. Ceux 4'entre vous qui ne sont pas tout-à-fa^t étran-* gçxs à çejtye question , auront pu remarquer avec quelle négligence et quel esprit 4e: WUîMW $on$ conduites Jes entreprises d^e fabrication cUçhai>; bon* hes procédés employés sont encore 4*8$ ren£ance;onperd)souyent §f 10, ; 5 et ^q pour çeu% 4e ^a valjÇjur du bois; on recueille mal ou on ^é-
rii^^4fe?. «¥fce fRul? de procfoits qui r^Uent dp la ç^rbpnbation , et om augmente : ainsi ^n pure
B8SSS: le. K» $• ?fe^qps qui &i£ feausôer. àso* tovyr \er prix de reviept <ks fera. Le çtc^magç qui rï«te ie cet ^tat de chose* à, ^ pç& g^i^rnl est tellement considérable que j'ai la conviction q*^Pft»Qërf«!Ms>Rik? une tçès belle Industrie par
I ±7$ ) l'application bien entendue de noi connaissances
chimiques à la carbonisation du bol*.
Là variété nombreuse des méthodes dû fer me •semble encore une antre cause de lenteur et d'infériorité. Tous avez vu en effet , messieurs , que chaque usiné en France avait, pour ainsi dire, ses procédés personnels, et qu'on faisait abusparhri nous de l'emploi des méthodes ou des tâtonnements innombrables qui ont été mis en pratique depuis les anciens jusqu'à nos jours. Si la variété de ces méthodes était une nécessité de .chacune de nos usines , soit à cause dé là nature du minerai, du combustible bu de la càstirie, il n'y aurait rien à dire , ce serait un malheur sans doute, et Un malheur inévitable; mais j'ai la conviction que les nombreux procédés si toal employés dans né& fabriques pourraient être réduits à un plus petit nombre , et jusqu'à i|n certain point à une véritable uniformité ; tant qu'il y aura autant de méthodes que d'usines, n'ayez pas l'espoir de former une classe d'ouvriers exercés , où vorf chefs d'entreprises pourront recruter avec sécurité; n'espé* rez pas comparer des expériences faites avec des éléments différents : vous n'y réussirez point. Le maître ne pourra rien emprunter à la pratique de nos voisins, et Fouvrîer, rien demander à là libéralité d'un autre maître. Tous seront cloués aux mêmes ateliers , aux mêmes habitudes , et il n'y aura ni progrés pour les uns , ni indépendance pour les autres. C'est là , messieurs f ce qui vous explique pourquoi nous sommes obligés d'aller chercher en Angleterre des contremaîtres exercés
que nous pourrions former bous mêmes , si nog établissements métallurgiques fussent restés moins fidèles au culte de la routine; tous ceux qui ont fait des efforts généreux pour en sortir y sont parvenus avec un grand succès, Fourchambault; par exemple, qui est une usine comparable à ce que l'Angleterre a de plus avancé. ■ >
Mais ces beaux exemples sont rares dans la fabrication du fer : les améliorations n'y marchent qu'avec lenteur-, les procédés nouveaux n'y sont admis qu'avec défiance , à quoi il faut ajouter la rareté des capitaux, la difficulté des appelsde fonds à des actionnaires fatigués, et la cherté plus grande qu'en aucune autre industrie, des remaniements ou des constructions de fourneaux et de machines; car il y a beaucoup d'usines en France , qui ont dévoré leur capital, soit qu'elles eussent mal choisi leur emplacement , soient qu'elles aient été administrées sans ordre et sans économie : leur grand malheur est d'avoir trop compté sur la protection. Assurés de vendre à un prix élevé sans craindre la concurrence des produits étrangers, nos entrepreneurs n'ont pas fait tout ce qu'ils pouvaient faire, et le pays a supporté sans compensation , des charges très pesantes qui n'ont pas toujours profité à ceux pour l'avantage desquels elles avaient été créées; combien n'a* t-il pas fallu de temps pour faire adopter les laminoirs anglais; et l'air chaud, et les soufleries à la vapeur ? c'est là un dommage immense sans compter la cherté et la difficulté des transports.
Mais ce qui domine la question des fers, c'est
( *77 ) celle des tarife. Ce sont eux qui ont fait élever
tant de fourneaux et qui ont ensuite été cause de leur peu de prospérité ; car les oscillations du taux de la prohibition ont constamment entre* tenu la peur dans l'esprit des capitalistes, et il en est résulté de l'hésitation à risquer des fonds dans cette industrie. Joignez à cela la tendance continuelle des entrepreneurs à baser les conditions de leur avenir, beaucoup plus sur les primes que 3ur les efforts du talent et les applications de la science, et vous aurez la clef du peu de développement que je n'ai pu m 'empêcher de vous signaler dans notre industrie des fers.
Et cependant je pourrai vous répéter ici tout ce que je vous ait dit, pour vous faire apprécier l'importance de la houille ; le fer est la matière première de toutes les industries ; constructeurs de machines, filateurs, agriculteurs, marins, fabricants, ouvriers, tous sont intéressés à l'avoir au meilleur marché possible. En Angleterre, l'abaissement du prix du fer a eu des résultats tels que l'on y construit maintenant avec ce métal des planchers, des escaliers, des toits, des colonnes et bientôt sans doute on en fera des maisons. L'introduction du fer n'a pas seulement amené le bas prix des constructions, mais encore une plus grande élégance et une plus grande commodité. Dans les docks de Ste-Catherine à Londres, les colonnes creuses qui soutiennent la toiture, servent d'égout aux eaux pluviales; et dans les caves avec desimpies briques rangées sur ces colonnes, frêles et délicates en comparaison des gros piliers de ma-
( »7« ) \, on est parvenu à faire dos voûtes surbaissées admirables-
Les renseignements suivants vous donneront ail surplus une idée delà révolution que peut faire dans une industrie le bas prii du fer ; ils sont relatifs à L'abaissement du prix de la quincaillerie en Angleterre depuis i8t8.
Une paire de chandeliers qui valait 3 fr. 5o a vaut aujourd'hui 1 frl a 5 a ,
, Lès loquets qui valurent 45 fr. la douzaine talent au jourd'hni i a fr.
La grosse de boutons de 5 fr« 5o c. vaut s fc a5 cent.
Le mèrhe changement s'est opère dans tek autres articles: les Faulx, les limes, les pelles, les bêches, les Jïiodhes, les marteaux, les clotis, etc.»ëtc! presque tous sont diminués de moitié cjuand ce n'est pas des deux tiers.
Avant de jeter un coup d'œil sur le tarif des douanes, je vais vous citer quelques prix cqmpa; ratifs c!u fèr en France et eh Angleterre: je les trouve dans une brochure intéressante publiée par M. Mirio, ancien marchand de fers.
En prenant pour exemple le prix couranj dç l'usine de Châtillonsur Seine, on trouve (cm 836)
Première classe, fer carré de 9 lig. 4*fr- les 100 k. 3e « . . .. • • . • . 6 • 45 « •' « »
\J • • • » t , » • .. • • O ■ OO 1* • • «4» * *
En prenant pour exemple des prix anglais ceui
del'usiqe de Nauty*Glo et Beaufbrt {pays de Galles) on trouve (6 janv. 1 836).
xrt classe, fer carré de 8 lig.. ^20X40 c.leaiook. a* ..••.. • .fi „. ,.. 21,70 . • */ • î.
6e # . * • •-••,•■ 3 «.«.So, 6o < * . * ♦
fin voit qutep Frapçç il y a une dilïérenee de 8. (rages par ioo kil. entre la première et la. dernière classe, çt qu'en Angleterre elle est de i a fir. %Q fi, ; <HJ§lq^â uçings f màça)33* né font qu'une différence d'un franc par classe; en Angleterre eUe ç*$ la même par tout. Comment se iait-ii donc qu'on ait imposé des petits fers plus que les gros? Est-ce pour, protéger les ouvriers? Mais- quand il fr'#git d'étirer le fer de quelques lignes au taminoir f la maiab d'oeuvre est bien peu de cfaôse ; et ^ si l'on voulait réellement favoriser le travail de l'ouvrier, il faudrait laisser entrer librement la houille , la fonte et le fer en maseiaux. ■
Le tarif des fers $tait en 1814» au ier avril, de 4 francs pour ioo kiL ou 4o franes la tonne pour le fer en barres , et de 6 francs par i oo kil. on 6e francs la tonne pour le fer en verges, caril* loos f rondibs, etc. ; la fonte brute payait un sità* pie «$r oit de balance; '" " ' 'r '
La fonte moulée pour projectiles dfe guerre 3 franco les i oo kilos;
Toatea les ailtr es étaient prohibées.
X^suIeikkutS décembre i$*4 a porté ;
i*qfacà-L3feaqc«^
( *$*) Le fer qui a subi trois manipulations à a 5 fr.
Et le fer qui en a subi quatre à 4o fr. . La fonte à 9 fr. 90 c.
Et la fonte épurée à 1 5 fr.
La loi du 28 avril 18 16 a ajouté le décime de guerre qui porte le fer de i5 francs à 16 fr. 5o c. « Les faiseurs de la loi du 217 juillet 1822, dit M. Mirio avec raison, voyant que les fers de petites dimensions se vendaient plus cher , ont cru faiie preuve d'une extrême sagesse en les imposant du double ; et en conséquence de cette lumineuse idée, ils ont établi leur tarif comme suit:» ( décime de guerre compris ).
. 1" classe, fer de 10 lig« 27 fr. 5o c« par 100 kil. 2e. • • • 7 • • «39 60 • • » • • • •
L'ordonnance du 10 octobre i835 rendue par M. Ducbâtel a réduit ces droits d'un cinquième; ce qui les met au taux suivant : ■ Première classe • • . 22 fr.
Je ne puis mieux faire pour que vous coropre- WZ ce qu'il y a d'imparfait dans ce tarif que de vous engager à rapprocher tous ces chiffres. Vous y verrez , par exemple , que le prix des fers anglais de première classe qui coûte 20 fr. 4° c» d'achat, 22 francs d'entrée et 5 francs de droits de transport, de frais de sortie , fret , assurances , commission , etc. ne peuvent être rendus en France qu'à 48 francs , de sorte qu'il faudrait que les fers français parvinssent à ce prix énorme pour
( *8i ) que l'on pût songer à importer des fers anglais en France. Et encore ne faudrait-il penser qu'aux fers de grosse dimension puisque pour les autres les droits peuvent être de 22 francs ! J'insiste donc avec M. Mirio sur la nécessité d'un droit unique, quelles que soient la forme et la dimension du fer en barres; car sans cela les réductions de droit n'auront aucun résultat pour le consommateur. En effet si les maîtres de forges voient le prix de leurs gros fers limités à 48 francs, ils peuvent prendre leur revanche en vendant à des prix exorbitans les fers de tous les calibres au-dessous de 1 o lignes.
S'il y a , Messieurs , nécessité de diminuer progressivement les droits sur les fers , les mêmes raisons nous engagent à demander aussi le même droit pour la fonte. En effet la majeure partie des travaux mécaniques réclament la fonte anglaise et quel soit son prix, nos fondeurs sont forcés de s'en procurer. Le haut prix des fontes influe d'une manière funeste sur les prix des machines. Voulez vous savoir jusqu'à quel point le tarif est vicieux ? Depuis quelques années la construction des machines à vapeur a fait de grands progrès en France, non pas pour le prix , elles sont toujours très chères, mais pour le nombre et surtout par la qualité , - puisque celles de petit modèle sont souvent préférées aux machines anglaises ; eh ! bien , le tarif n'impose les machines qui ne sont que de la fonte fabriquée, que de 3o pour cent ad valorem, tandis qu'il porte à peu-prés à 100 pour cent les droits sur la matière qui sert à
Blanqui. 36 '
( 28i ) les faire. Encore les machines à Tapeur sont-elles les moins bien traitées, puisque les cordes , les tours et autres ne sont soumises qu'à un droit de i5 pour cent que l'on peut encore facilepaent réduire en faussant les déclarations d'un tiers.
A cela, Messieurs, les partisans du monopole répondront qu'il faut élever le tarif pour les machines ; quant à nous nous prendrons la bonne route et nous conclurons à un abaissement hardiment progressif qui nous conduise dans peu d'années à un simple droit de balance. Et qu'ont donc à craindre les producteurs français ? la houille anglaise ne sera-t-elle pas toujours surchargée des frais de transports , etc ? Mais nous sommes encore bien loin de ce que nous demandons, cette matière première si lourde paie encore 8 fr. 80 c.
La France tire des fers d'Angleterre et de Suède. Je vous ai parlé des premiers et j'aurai jjeu de mots à ajouter pour les autres : lés fers du Nord fabriqués au charbon de bois sont indispensables à nos fabriques d'acier et de limes ; mais nos fers, ceuxduBerriet de Bruniqqel, j>ar exemple , sont meilleurs comme fers pour l'usage ordinaire, et par conséquent ils ne devraient pas craindre la concurrence. Cependant comme noijs n'avons pas voulu traiter |es vaisseaux Suédois comme les nationaux, nous sommes obligés de recevoir le fer par les vaisseaux qtr^ngers ce qçû ncusfait payer un dixième en sus, de .sorte que le droit est ainsi composé :
droit par jpo kilog. ♦ . . x&fr.
( *83 ) * */o pour importation par navire étranger ....... i 5o.
Le décime de guère sur le tout i 65.
En tout 18 i5.
Les Anglais ont été plus habiles que nous , ils avaient mis un droit de 7 1/2 livres sterling ( 188 francs) • pn i8a5 ^ls ont reconnu que ce droit nuisait à leurs fabriques d'acier et de quincaillerie sans protéger leurs fers, et ils l'ont réduit à 1 jp livre sterling ( 37 francs) de telle sorte qu'aujourd'hui malgré le droit énorme mis à rentrée , nous allons chercher une grande quantité d'acier et d'outils en Angleterre et en Allemagne
Tous vous rappelez . Messieurs , l'accroissement gigantesque qu'à pris l'industrie cotoqnière, qui elle aussi a eu à lutter contre la supériorité des Anglais. Pourquoi les maîtres de forges partis du même point n'ont-ils pas fait les mêmes progrés que les filateurs de coton ? Ils ont eu comme eux de la capacité , du temps et des protections ; mais la contrebande a excité l'ardeur des premiers et n'a rien pu sur l'atonie des seconds, dont les produits sont trop encombrans. Il serait à désirer que les chiens des contrebandiers pussent passer des barres de fer sous l'œil même des douaniers de la frontière, car la question serait déjà résolue et j'aurais ce soir à vous entretenir d'un autre sujet.
En terminant je vous dirai que dans cette question comme dans beaucoup d'autres le pou-
voir exécutif est souvent impuissant ; son influence vient se briser contre l'acharnement des monopoleurs haut placés ; et vous avez vu que M. Duchâtel avait eu beaucoup à lutter pour rendre son ordonnance qui réduit les droits d'un dixième. C'est à la Chambre que se trouvent les partisans les plus ardens du monopole; c'est aux électeurs à porter remède à cet état dangereux pour l'industrie du fer. Et quand je dis que les partisans du monopole sont à la Chambre , je suis loin de vouloir jeter te blâme sur eux. Us se sont faits tout naturellement les échos de leurs propres intérêts et vous savez qu'on est presque toujours fort mauvais juge dans sa propre cause: au reste la question n'est pas neuve et , il y a plus de quarante ans, le célèbre Turgot écrivait au ministre Terray qui lui avait demandé son avis au sujet d'un droit à établir sur l'industrie du fer, (Turgot était alors inteudant d'Auvergne); une lettre remarquable qui rentre tout à fait dans
mon sujet (i).
(l). Voyez U leçon mirante dani laquelle la lettre a été transcrite prêt** que en entier.
ri ... ■ , ■ .■ .! . !..
QUATORZIÈME LEÇON
20 JtDTier 1887.
Sommuie : Examen de l'enquête de 1828 sur les fers. — Citations. — Ré* flexions. — Lettre de Turgot à l'abbé Terray. — Conclusion.
Messieurs ,
Nous jetterons ce soir un coup d'oeil en arrière, et nous rechercherons ce qu'il est résulté de plus net et de plus clair, de la fameuse enquête faite en 1828 par l'administration, sur l'industrie du fer.
Ce qu'il y a de remarquable dans cette revue rétrospective, c'est que la plupart desdéposans, qui ontdéfendulacausedela liberté commerciale et de l'abaissement des tarifs,ont fait des prédictionsque le temps a réalisées; tandis que les avocats du monopole et de la prohibition, qui. n'ont pas tenu leur promesse d'alors, ont vu de plus leurs sinistres prévisions heureusement démenties parles faits qui se sont passés depuis cette époque,déjà si éloignée de nous. L'expérience que nous avons
( i86 )' acquise ainsi,nous permettra d'estimer à leur juste ' valeur les divers argumens présentés dans cette occasion,etle cas qu'il convient d'en faire lorsqu'ils sont reproduits dans nos discussions de chaque jour.
Vous voUs rappelez sans dbùte que l'impôt sur les fers étrangers avait été voté pour venir au secours de la métallurgie française; or, je vous l'ai dit, ce n'est pas elle qui a profité de cette taxe, mais une autre classe de producteurs : les propriétaires de bois. En effet le prix de ce combustible qui était en 1 821 ( avant la loi qui a augmenté le tarif îfës fers ), de 5 fr. a 3 fr. 5o c. là corde , s'était élevée à 5 et 6 fr. à l'époque de l'enquête;
c'est-à-'dife que dans cet espace de huit ans le combustible employé par nos forges avait doublé de valeur. Nous sômniçs donc autorisés à dire que I3 loi protectrice a manqué son but , et qu'elle n'a eu d'autre résultat que de rendre plus chère pour les consommateurs industriels, une denrée de première nécessité pour eux ; e{ qu'il en a été de même pour les consommateurs ordinaires, la masse du public qui n'emploie encore que le bois pour le chauffage domestique , dont vous connaissez, Messieurs, toute l'importance.
La loi a été surtout hostile aux industries qui emploient lefet1: en mettant les maîtres de forges à l'abri de la concurrence étrangère, elle les a encouragés à ne pas perfectionner leurs prockiits; et bien que dans l'enquête ils aient soutenu le
contraire , les faits sont là pour leur donner un éclatant démenti.
« D. J'ai lieu de croire, disait le président à l'un de ces industriels , que beaucoup de fabricans préfèrent encore tirer leur fonte d'Angleterre.
cR. Je crois qu'ils n'accordent pas une telle préférence aux fontes anglaises sur les Bonnes fontes douces de France. Je ne doute pas au reste que notre fabrication intérieure ne suffise bientôt en quantité et en qualité à tous les besoins ».
Voici des chiffres qui nous montreront combien cette assurance était peu fondée. En 1827 , un an avant l'enquête , l'importation des fontes anglaises était de 2,227,892 kilog. , en i835 elle était de 10 millions ! Voilà comment la production française suffît à tout.
Il est donc bien évident que quelles que soient la qualité de nos minerais, l'abondance de nos houilles et de nos bois, notre métallurgie n'est pas encore en mesuré de répondre à tous les besoins de la consommation française. Jugez d'après le chiffre de l'importation et la quotité de l'impôt , des sacrifices que cette protection inutile a imposés à toutes nos industries , et des nombreux intérêts qu'elle a lésés.
L'enquête fourmille de contradictions semblables et de bien plus surprenantes encore que nous aurons plus d'une fois l'occasion de constater.
C'est ainsi par exemple que les prix qui devaient diminuer chaque année se sont sensiblement accrus.
Le fer roche de Champagne qui se vendait
( *88 ) 5i fr. 5o c. en 1821 valait 5a fr. en 1824 et 58
en 1827.
Id. Vosges. Id. 48 « « 5o « 53 fr.
Demi roche. Id. tfi <t « c « 52 «
De Bourgogne. /S. 5o « « 55 <c 53 ce
Il en a été de même pour à peu-près tout ce qui , d'après le défenseur des tarife , devait résulter de leur maintien.
«D. Quel prix vous faut-il obtenir aujourd'hui (en 1 828) de votre fer, pour garder un bénéfice raisonnable: 10 0/0 par exemple?
ce R. Aujourd'hui, en employant seulement la fonte du Creuzot, nous produirions le fer à 32 fr. par 0/0 kilog. ; mais la moitié de notre fabrication se fait encore avec de la fonte par nous achetée à 2o5 fr. , ce qui ajoute 70 fr. par 100 kilog. au prix ci-dessus et porte notre fabrication à 39 fr ». Il nous faudrait ainsi vendre au prix de 43 fr., sur place, pour avoir un bénéfice de 10 p. 0/0. »
Il y a quelques conclusions à tirer de cette réponse. Une certaine partie du fer qui se fabrique en France est fait avec de la fonte étrangère, ce qui explique le chiffre des importations anglaises. Si donc on élève le prix des fontes de ce pays en les frappant d'un droit, c'est le prix du fer qu'on augmentera en dernière analyse, et ce sont les mille industries qui l'emploient qui auront à payer les frais de cette chère protection. Quel enchaînement de conséquences fâcheuses, quel cercle vicieux; et comment se fait-il que les mesures qui devaient profiter à tous , aient ainsi
(*»9) causé tant de gêne et de souffrance k tout le
inonde !
ce D. A quelle époque, demandait-on à la même personne, pensez vous qu'on puisse espérer d'obtenir le fer en France, à des prix inférieure ji peux que vous venez d'établir?
« R. Cela dépendra de la promptitude avec laquelle de nouveaux établissements se formeront dans des localités convenables, où la bouille et le minerai se trouveront réunis. Je croîs que h diminution que subiront les prix sera progressive, mais elle ne sera notable que dans dix ans.
ce D. Cependant vous nous avez dit que vous espériez bientôt produire le fer à 28 fr., ce qui vous permettrait, pe semble f de le vendre à 3^ ou 33 fr. Continuer de le vendre au prix actuel de 4° et 45 îv^ ce serait faire un bénéfice exagéré à la faveur de t insuffisance de la concurrence intérieure. Ne serait-il pas possible dèslors, d'appeler une certaine concurrence extérieure ptr quelque réduction du droit sur les fers?
a R. Veuillez remarquer que j'ai parlé de Téta-, bUssemeat du Creuzot , que je considère comme étant maintenant dans un cas d'exception, à cause des avantages de sa situation. Je crois qu'il aurait peu à souffrir d'une réduction modérée , telle par exemple que 5 fr. par o/o k. ; mais je croie que cette réduction serait funeste à un grand nombre d'autres établissements »,
C^t celui qui ^iv^it annoncé de cette manière
le gqrt 4e ses ;ço»ç.wrett$s qpi* &Mf&w\>èle pre-
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( ^9° ) mier et pour ainsi dire le seul. Et s'il était permis de rechercher les causes pathologiques de son décès , peut-être trouverions-nous qu'il ne tient en rien au tarif et à ses modifications; mais bien à ce genre de ruine que renferment toutes nos grandes sociétés industrielles, et que j'ai eu déjà l'occasion de vous signaler en le désignant sous le nom de : Luxe des États-Majors.
Voici une autre citation.
ce D. Quel effet , dans votre opinion , produirait une réduction modérée des droits sur les fers et sur les fontes d'origine étrangère ?
« R. Dans mon opinion, une réduction actuelle, N ne fut-elle que de dix fr. par o/o k. comme on en a parlé , ferait tomber dans un grand nombre de localités et certainement dans le Berry et le Nivernais , les usines qui fabriquent la fonte et le fer au charbon de bois.
Heureusement tous ces prophètes de malheurs ont vu leurs prédictions ne pas s'accomplir ; cette réduction, qui effrayait tant, a eu lieu, et grâce à Dieu, nous n'avons assisté à aucun malheur ; elle n'a fait tomber aucune usine , pas plus du Nivernais que du Berry ou d'ailleurs ; les actions de plusieurs de ces établissements ont même augmenté de valeur et elles jouissent de beaucoup de crédit. On disait qu'il ne faudrait que quelques années de maintien des tarifs pour que la production française fournît à la consommation les mêmes qualités et au même prix que l'Angleterre; 8 ans se sont écoulés entre le jour où ces promesses étaient faites et celui qui a vu dimi-
( 291 ) n uer les droits, sans qu'à cette dernière époque nous fussions plus avancés qu'à la première.
Dès lors l'administration , plus sage que les industriels , prévoyait les inconvénients d'une protection excessive : je lis en effet dans l'enquête :
« Une protection trop élevée ne peut-elle pas déterminer la formation d'établissements qui , placés dans une position peu avantageuse , fabriqueraient nécessairement le fer à un prix trop élevé, et qui auraient besoin indéfiniment de cette protection ?
« R. Cela s'est vu sans doute ; mais je crois que ce n'est plus à craindre. Chacun aujourd'hui est tellement averti de la nécessité de se placer dans une position où il puisse soutenir la concurrence, qu'on n'ira plus choisir de mauvais emplacements ».
Eh bien ! Messieurs, j'ai fait le relevé des établissements créés sous la foi des tarifs, et j'ai constaté que beaucoup étaient mal placés. Faut-il * donc, je vous le demande, que le pays fasse les frais des écoles et de l'imprévoyance do ces gens inhabiles .et paresseux qui disent : à quoi bon perfectionner nos moyens de fabrication ; à quoi bon réduire nos prix; la consommation intérieure ne nous est-elle pas assurée, pour la plus forte partie du moins, par des lois protectrices et prohibitives de la concurrence étrangère ?
Voici un passage de l'interrogatoire du même déposant , qui a le mérite d'être piquant
« D. Préférez vous donc l'inquiétude insépa-
rabîe de Têtat actuel des closes, c'est-à-dire cTàné
protection annuellement contestée, 4 une réduction dé S fr. sàr les? droits qtti resteraient ainsi fixés pouf un terrips détermine ? *
« R. Cette inquiétude né me pàtàît pas éqùU valoir dans ses inconvénients à une réduction dé 5Jr. qui tuetàiï immédiatement tes forges allant au charbon de bois. Elles doivent préférer là crainte de la tooRT A la itioRT miIme. î)'aiHeiïr$ etc.
Et plus foin:
tfD. Comment se fait-il que les maîtres de forges au charbon de bois tiennent tant au main* tien d4une protection qui doft nécessairement amener leur ruine ?
« R. Parce qziils aiment tnieuûp vivre un peu plus long-temps que d'être tués tout de suite ».
Ces réponses sont, comme vous le voyez, remplies de franchise et de naïveté; et on conçoit parfaitement que si les maîtres de forges avaient su être gravement lésés par la réduction , ils devaient préférer la crainte de la mort à la mort même ; mais, je le répète, ces craintes si franchement exprimées et si souvent reproduites étaient vaines ; la réduction a eu lieu et personne n'eii est mort , seulement on gagne peut-être un peu moins ; ou ce qui est préférable , on a amélioré les tnoyens de fabrication.
Examinons un peu maintenant dédommage qui résulte pour la marine de f État et pour celle du commerce, de cet état de choses.
cr.B. Quelle quantité de fer en barres, demande le ministre au délégué de la chambre de com-
taâerce de Nantes, èntre-t fl dans là construction <J*un navire de 200 tonneaux ?
« R. lia quantité de Fer employée dans la construction d'un tel navire est de S7 kilog, par tbnneau, soit 7,4°° kilog. qui se répartissent aiiisi :
fotir la ewpw ; . {5 ît. pér toineau on 3000 le. fr . un natiw de teoion | — Le gréément. • 8 « id. — 4660 f
•— Lei ancre* • • 7 a . id. — 1400 «
' les entines. . . . fr « ùt — 4400 «
fiaraét*. . » Wk. pwl«Mfa«o»^ioôY.p. onMTirinhlûOWii*
Ce qui fiait une taxe de 4070 francs pour un navire de 200 tonneaux ; mais ce n'est pas tout encore ; on a généralement adopté dans la marine l'usage des cables en fer, surtout pour les fonds 8e corail et de roche ; ici ce n'est plus seulement le commerce qui est taxé , ce ne sont pas les frais généraux qui sont augmentés; c'est la vie des hommes qu'on impose, c'est leur sûreté qui est compromise par le tarif! '
« D. Quel est ordinairement le poids d'un cable de fer propre à un navire de aoo ton.?
a R. Ordinairement i4 à i5oo kilog.; mais il y a des navigations , dans les grands fonds , pour lesquelles ce cable doit être prolongé, et alors il pèse de 2,000 à a,3oo kilog. »
ce D. Quel prix paie-t-on dans les fabriques de Nantes ; un câble de fer propre à un nav. de aoo ton.?
« R. Il se paie ordinairement 1 1a fr. les ojo k. ce qui, etc.
«D. Combien paie-t-on de droits pour les cables qu'on tire de l'Angleterre?
a R. 5o fr. par o/o k. , non compris le décime, en vertu d'une décision spéciale qui permet l'importation des chaînes , moyennant le droit de l espèce dejer le plus chèrement taxée. »
C'est donc 825 à ia65 francs de droits pour un seul câble !
« D. Savez-vous à quel prix se vend un câble venant d'Angleterre ?
« R. Je crois que le prix du câble anglais , chargé du droit , diffère peu de celui du câble français.
Un navire de commerce du port de 200 tonneaux a donc à supporter 5,ooo francs de taxes seulement pour le fer qu'il emploie ; ajoutez-y les droits sur les bois du nord ou de l'Amérique, sur les chanvres, les goudrons, et vous aurez l'explication de la différence qui existe entre le fret de notre marine et celui de l'étranger. Tous les transports maritimes sont moins élevés que les nôtres et malgré la surtaxe imposée aux navires étrangers, notre commerce lui-même trouve encore de l'avantage à l'employer.
J'ai toujours à revenir sur certaines questions et principalement sûr celles des tarifs ; c'est que , Messieurs, ses conséquences sont tellement déplorables, son influence si funeste, que je ne saurais trop les signaler et en demander la réforme.
On se plaint que notre commerce d'exportation soit tombé , et comment voulez-vous qu'il en soit autrement ? A part l'augmentation de notre fret qui tient aux droits sur les fers, les bois, les chanvres , etc., quels échanges voulez-vous que
( *9* ) nos négociants puissent faire à l'étranger , lorsque la plupart des retours sont impossibles j nous sommes obligés dp revenir sur Test , ou si nous nous risquons à embarquer des objets prohibés ou trop haut taxés , il nous faut les aller vendre sur les marchés étrangers, en concurrence avec les autres puissances maritimes qui toutes naviguent à meilleur compte que nous.
Il en est pour la pêche de la baleine , celle de la morue, comme pour le commerce ordinaire; ce ne sont pas des primes qu'il faut à nos armateurs , ce sont des navires à bon marché, qui les mettent sur un pied d'égalité parfaite avec tous leurs concurrents.
Ce n'est pas seulement notre commerce maritime qui souffre du maintien des tarifs, il en est de même pour celui du continent. Ayant eu Tautre jour la visite d'un célèbre économiste napolitain , je m'entretenais avec lui des relations commerciales qui existent entre son pays et le nôtre , et lui demandais la raison du ralentissement des affaires depuis quelques années. Il me répondit que cette interruption dans les rapports des deux pays , avait uniquement pour cause la rigueur hostile de nos tarifs. Les Napolitains nous payaient avec les laines produites par leurs nombreux troupeaux de la Pouille , nos draps , nos mérinos toutes nos étoffes fabriquées ; le droit de 33 p. o/o a rendu stérile entre leurs mains ce moyen d'échange. Ne pouvant plus nous vendre leurs laines, ils ont cherché à les utiliser ; ils ont établi des manufactures et ont taxé à leur tour et par re-
présailles , non seulement nos draps et nos étoffes de laine ? mais aussi presque tous nos autres produits. Voilà , Messieurs, l'effet des tarifs; nous avons voulu protéger les éleveurs de bestiaux et sans profit réel pour eux , nous avons nui gravement à toutes nos autres industries. Ce qui est arrivé pour l'Italie, a eu lieu aussi pour l'Espagn e, pour la Belgique , le Portugalettant d'autres pays dont nous avons repoussé les produits à coups de prohibitions et de droits élevés ; mais revenons à l'enquête sur le fer.
Je vous ai cité, en commençant cette leçon, la réponse de ce maître de forges, qui assurait qu'avant peu d'années ( il parlait en 1828) et avec le maintien du droit , l'industrie métallurgique française suffirait à tous les besoins de la consommation en quantité et en qualité , le chiffre seul des importations de fonte anglaise en 1827 et en i835 vous a montré comment cette promesse avait été tenue, l'induction que nous avons tirée de ce fait se trouve corroborée par le témoignage d'un de nos plus habiles fondeurs mécaniciens de Paris. Je n'ai pas voulu nommer ceux qui défendaient le système du monopole; quant à leurs adversaires, ceux qui demandent la levée des prohibitions et la réduction des tarifs, je n'ai pas les mêmes raisons pour taire leurs noms, je vous dirai donc que l'industriel dont je vais vous lire la déposition est M. Calla, bien connu de la plupart d'entre vous.
* ï). Quelle sorte de fonte employez-vous?
t R. Des fontes qui /réunissent autant que pos-
( *97 ) sible une très grande douceur à une très grande
force et qui se contractent le moins possible en se
refroidissant.
« D. D'où les tirez-vous ?
« BL Uniquement d Angleterre depuis l\ ou 5 ans»
« D. Pour quelle raison tirez-vous exclusivement vos fontes d'Angleterre?
" « H. Parceque nous avons rarement trouvé dans les fontes françaises les qualités de la fonte anglaise.
Plus loin M. Calla déclarait qu'il ne pensait *pas que les établissements qui ont besoin dé bonnes fontes pussent être approvisionnés suffisamment par les fontes françaises avant sept à ïtuit ans. Ses espérances mêmes ont été trompées ; fieuf ans se sont écoulés depuis qu'il parlait ains i; «et l'importation des fontes anglaises a quadruplé!
Non seulement le droit protégeait nos maîtres 'de forges par la quotité du droit , mais la loi les protégeait encore en n'admettant k l'importation que des fontes coulées en gueuses pesant au moins tjuatre cents kilogrammes.
M. Calla signale ainsi les inconvénients qui résultent de cette prescription:
id La forme des gueuses est gênante pour la manutention ;
2° Elle augmente le prix du fret ; 3° Elle élève le prix de la matière dans les usines anglaises, attendu qu'on ne peut l'obtenir dans : ces usines que sur une commande spéciale ;
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4° Elle exige pour la fabrication une consommation de combustible plus considérable ;
5° Elle nuit à la perfection du travail , en ce sens que les massiaux étant d'un plus grand volume , on a plus de peine à obtenir une fonte suffisamment fluide, il serait donc désirable pour nous que cette limite n'existât pas. Il est remarquable au surplus que malgré la gêne qui en ré-* suite ,nons achetons toujours des fontes étrangères ; ce qui prouve que la restriction n'atteint pas le but que la loi semble s'être proposéj».
Vous pensez bien, Messieurs, que ce n'est pas par plaisir ou par méchanceté , qu'un industriel aussi dis t in g ue que M. Calla, a déposé ainsi dans l'en que te. Cette question des gueuses, aujourd'hui vidée , a été long-temps pour nos fabriques une gêne très grande et la source de frais considérables. J'ai vu moi-même à Essonne , chez un autre déposant , M. Feray , une machine très coûteuse qui n'avait été construite que pour briser les gueuses de fonte anglaise ; l'intérêt du capital représenté par cette machine et la main d'oeuvre exigée pour lé cassage des gueuses, venaient ainsi se joindre au droit et augmenter son chiffre déjà si jéievé.
Ainsi ce n'était pas seulement par le fond mais encore par la forme qu'on apportait des entraves au travail; on n'était pas satisfait des causes d'infériorité naturelles, on en créait d'artificielles; on ajoutait à des obstacles déjà nombreux, des obstacles plus grands et plus insurmontables. Il en fut pour les fontes comme pour les huiles j la nature avait fait celles-ci de bonne qualité , la
( *99 ) douane obligeait à les empoisonner avec de, la
thérébentine pour qu'on ne put pas les manger, et qu'elles fussent exclusivement employées par les manufactures dont elles détruisaient les machines au lieu de les conserver.
La providence a tout disposé pour le plus grand avantage des hommes, et parmi eux il s'en trouve qui payés à l\o sous par jour n'ont d'autre occupation que de détruire ses bienfaits, et de déranger ce que dans sa haute prévoyance elle a si admirablement préparé : quelle lutte insensée! ,
Voici maintenant quelques détails également tirés de l'enquête sur la question des prix.
« D. D'où tirez-vous vos fontes de qualités supérieures?
« R. D'Ecosse et du Straffordshire.
« D. D'où tirez- vous la fonte moyenne ?
« R. Des usines de Fourchambault et de Pont* callic en Bretagne pour les deux tiers, et de la Belgique pour l'autre tiers.
«. D, Qu'entendez-vous par fonte supérieure ?
« R. Celle qu'on désigne en Angleterre sous le nom de fonte n. i.
« D. Qu'entendez-vous par fonte moyenne ?
ce R. La fonte regardée en France comme de qualité supérieure.
« D. Est-ce qu'on ne fabrique pas dans quelques usines françaises de la fonte égale au n0 i anglais.
« R. Je n'en aijameds rencontré*
« D. Quel prix payez- vous sur place les fontes de Fourchambault et de Bretagne?
( 5oo )
« R. *8 fr. le* o/o k.
< « D. Quel est le prix le plus élevé auquel voua les avez payées ?
<t R. 44 fr- rendues à Paris.
« D. Ce prix a-t-il été de longue durée ?
« R. Depuis F époque de t élévation du droit des fontes étrangères en i8aa.
« D. À quel prix achetez-vous sur piaoe en Angleterre la fonte n°i?
tu R. De i3 f. 75 à i5 fr. leà 070 k.
« D. À quel prix vous revient-elle rendue dans votre établissement?
t( R. De 29 à 5o fr. les 0/0 k.
« D. À quel prix obtenez-vous en Angleterre , l'espèce de fonte que vous considérez comme égale à la fonte française que vous employez dans vos usines ?
<r A ï r fr. a5 c. les 0/0 k. au port de Cardiff.
« D. A quel prix vous revient-elle à Essonne?
« R. A a6 fr. 65 c. les 070 k. y compris 9 fr. 90 c. de droits.
Ainsi voilà près de 4o p. 0/0 d'augmentation que la loi fait supporter aux consommateurs , c'est-à-dire à tout le monde. J'arrête ici les citations de l'enquête, et de celles qui précèdent, je lire cette conclusion que ceux qui ont prédit qu'une réduction de droits serait le signal de la ruine d'un grand nombre d'établissements se sont trompés ; la réduction a eu lieu et personne n'est mort excepté ceux qui à l'abri des tarifs s'étaient placés dans de mauvaises conditions sous le rapport du minerai , du combustible ou des routes.
(Sot)
Il n'y a qite les défendeurs de la déformé économique qui ont dit vrai; ils avaient anonncé qu'une réduction de droit était indispensable , qu'elle ne nuirait pas à ceux dé nos établissements qui étaient bien situés , mais que pour être efficace elle devait être considérable, ou que sans cela l'émulation ne serait pas assez forte pour lés produits similaires, et que les consommateurs deâ fontes et fers que la France ne fournit pas encore, seraient toujours obligés de payer fort cher et sans avantagea pour les maîtres de forges, une matière première indispensable à leur industrie»
L'expérience et les faits ont vérifié tout ce que ces hommes avancés avaient dit; la réduction accordée a été trop faible et pour un grand nombre d'objets nous lie pouvons pis encore lutter avec l'Angleterre ; nos machines sont en* core bien plus coûteuses , et notre agriculture > notre marine , nos constructions, sont grevées de frais énormes qui ne profitent à personne et que tout le monde paie.
On consomme en Anglererre quatorze fois et demi plus de fer qu'en France ; cette industrie avec celle de ia houille , car elles sont liées l'une à l'autre, forme le véritable thermomètre de la prospérité du pays, Aujourd'hui les Anglais construisent des maisons tout en fer. Vous avez peut-être visité le Dock de Ste Catherine à Lon* dres, vous aurez sûrement remarqué alors ces colonnes de fonte si élégantes qui vont depuis Ja base de l'édifice jusqu'au sommet; elles supportent des grues et sont creusées pour
< 3oa ) servir à l'écoulement des eaux qu'elles rejettent dans les bassin$. De tous côtés on voit le fer eu barres , la , tôle, l'acier, prendre raille formes différentes et se substituer de plus eu plus au bois et à la pierre.
Des murs, des planchers, des plafonds, sont établis en fer et en fonte ainsi que le comble des bâtira ens. Rien de plus beau et de plus curieux que les caves de Ste-Catherine ; presque toutes sont pavées avec de grandes et largçs plaques de
fonte dans lesquelles des rigoles sont pratiquées pour recevoir les liquides qui pourraient suinter des pièces qui les renferment, et les conduire dans des. réservoirs.
Partout dans la ville, on voit 1$ fonte servir à la conduite des eaux et du gaz; avec le fer, l'architecture actuelle n'a rien à envier à celle du moyen âge; quand elle le voudra elle sera aussi légère et aussi gracieuse; comme elle, elle pourra offrir aux amateurs de sculptures , des arabesques gracieuses, des coupoles élancées, des flèches de dentelles qui laissent passer l'air en sifflant dans leurs mailles délicates. Déjà nos ingénieurs remplacent par des ponts suspendus à de minces fils de fer d'une solidité éprouvée , nos vieux ponts en bois et en pierre, si lourds et si disgracieux , que l'orage emporte au loin comme nous l'avons vu dans cent endroits, à Melun et à Paris même.
Quelle révolution dans Fart, et quel avenir pour l'industrie du fer lorsqu'elle fournira par masse et à bas prix le fer et la fonte à nos mécaniciens, à nos architectes, à nos constructeurs
( 3o3 ) de bateaux et de navires ! Mais ce n'est pas avec le droit, même réduit, qu'ils y arriveront; il ne profite d'ailleurs, ainsi que nous l'avons vu, qu'aux propriétaires de bois, il faut une diminution nouvelle qui stimule nos producteurs et permette aux consommateurs de se fournir en Angleterre , en Suède, en Belgique, des qualités de fer et de fonte qu'ils ne trouvent pas en France.
On parle ici de conduire l'eau à domicile, il faudra pour cela du fer et de la fonte presqu'uniquement ; et vous le savez , le droit est encore* de 5o p. o/o : quelle économie à faire!
Quant à cette espèce de routes nouvelles qui donne aux peuples qui la possèdent en plus grande quantité, le prix de la course, c'est-à-dire l'économie de tems et d'argent, bien que le fer n'entre que pour 1/7 dans le coût de leur établissement, la plus value ajoutée par le droit est encore assez considérable.
Je ne vous parle ici que des grands travaux; mais le même résultat se produit dans les petites choses, dans la consommation usuelle.
La lutte qui existe entre les défenseurs de la réduction du droit, c'est-à-dire des consommateurs, et ceux qui en demandent le maintien, ne date pas d'hier; elle remonte fort loin et leurs arguments comme les nôtres se retrouvent tous dans les ouvrages d'un homme dont s'honore la science,etqui avait devancé son tems; dans les mémoires de Turgot. Permettez -moi de vous citer quelques passages d'une lettre dont je vous ai déjà parlé
(3o4) qu'a écrivait à M. l'abbé Terray sur la marquç des fers.
« Je ne connais de moyen d'animer un cqto* merce quelconque que la plus grande liberté et l'affranchissement de tous les droits, que l'intérêt malentendu du fisc a multipliés à l'excès sur toutes les espèces de marchandise? et e& particulier sur la fabrication des fe?$.
» Vous paraissez, Monsieur, dans les lettres que vous m'avez écrites sur cette matière yavoir ençisagé comme un encouragement pour le comr merce national, les entraves que ton pourrait
mettre à Ventrée des fers étrangers Je conçois
que des maîtres de forges , qui ne connaissent que leurs fers , imaginent qu'ils gagneraient davantage s'ils avaient moins/ïe concurrents.il n'est point de marchand qui ne voulût être seul vendeur de sa denrée, il n'est point de commerce dans lequel ceux qui l'exercent ne cherchent à écarter la concurrence et ne trouvent quelques sophismes pour faire accroire que l'état est intéressé à écarter du moins la concurrence des étrangers. Si on les écoute, et on ne les à que trop écoutés, toutes les branches du commerce sont infestées de ce genre de monopole. Ces imbéciles ne voient pas que ce même monopole qu'ils exercent non pas comme ils le font accroire au gouvernement, contre les étrangers , mais contre feurs concitoyens consommateurs de la denrée t leur est rendu par ces mêmes concitoyens vendeurs à leur tour dans toutes les branches de commerce, où les premiers deviettr
nent acheteurs ..•;;...
Il n'y a là dedans de profit pour aucune partie; il y a une perte réelle pour l'état qui, aclietant moins à V étranger lui vend moins aussi. • . . '.
» Mais quand tous ces principes ne seraient pas, comme j'en suis convaincu, démontrés avec évidence , quand le système des prohibitions pourrait être admis dans quelque branche de commerce, j'cse dire que celui des fers devrait être excepté par une raison décisive , et qui lui est particulière.
» Cette raison est que le fer n'est pas seulement une denrée de consommation utile aux différents usages de la vie; c'est surtout comme instrument nécessaire à la pratique de tous les arts que ce métal est précieux. A ce titre il est matière première de toutes les manufactures, de l'agriculture même, à la quelle il fournit la plus grande partie de ses instruments. »
Vous savez à ce sujet, Messieurs, que J.B. Say a soutenu il y a 7 ou 8 ans et avec un grand nombre de savants que l'impôt sur le fer coûtait à l'agriculture 17a 18 millions de francs; il avait évalué ce qu'il entre de ce métal dans tous les outils , machines et ustensiles qu'elle emploie et il avait obtenu le résultat que je viens de vous rappeler en comparant le prix du fer tel que les tarifs l'ont fait, à celui tel qu'il pourrait être. Je vous ai dit ce qu'il en coûtait à la marine , nous verrons bientôt la part de l'industrie cotonnière ; mais je reprends ma lecture :
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« . ... À ce titre il est denrée de première nécessité; à ce titre, quand même on adopterait l'idée de favoriser les manufactures par des prohibitions %le fer ne devrait jamais y être assujetti.
» Défendre l'entrée du fer étranger , c'est donc favoriser les maîtres de forges , non pas seulement comme dans les cas ordinaires de prohibitions, aux dépens des consommateurs nationaux ; c'est les favoriser aux dépens de toutes les manufactures, de toutes les branches d'industrie; aux dépens de l'agriculture et de la production des subsistances , d'une manière spéciale et encore plus directe que l'effet de toutes ces autres prohibitions dont il Joui avouer quelle se ressent toujours ».
Ce que Turgot disait il y a 65, ans pous le répétons aujourd'hui; les arguments qu'il combattait sont ceux qu'on nous oppose ; voyez comme il traite la question des qualités.
« rajouterai ici deux considérations qui me paraissent mériter votre attention.
» L'une est qu'un grand nombre d'arts n'ont , pas besoin seulement de fer, mais de qualités différentes et adaptées â la nature de chaque ouvrage. Pour les uns, \\ faut du fer plus ou moins doux; d'autres exigent un fer plus aigre, les pluà importantes manufactures emploient de l'acier et cet acier varie encore de qualité ; celui d'Allemagne est propre à certains usages, celui d'Angleterre est plus précieux à d'autres, Of H y a certaines qualités de tet que le royaume ne fournit pas et qu'oit est obligé de tiret* dé l'étranger. Ce serait perdre ces manufactures , ce
•(Boy) serait anéantir toutes celles où Ton emploie l'acier,
toutes celles où l'on a besoin de qualités particulières de fer , que d'interdire l'entrée de$ fers étrangers; ce serait les conduire à une décadence inévitable que'de charger ces fers de droits exclusifs , ce serait sacrifier une grande partie du commerce national à un intérêt très-mal entendu des maîtres de forges. . * .
» S obstiner par des vues d'une politique étroite qui croit pouvoir tout tirer de son cru, à contrarier cet effet nécessaire (importation des fers étrangers), ce serait faire comme les propriétaires de la Brie qui croient économiser en buvant le mauvais vin de leur cru qu'ils paient beaucoup plus cher par le sacrifice d'un terrain susceptible de produire de bon froment, que ne leur coûterait le vin de Bourgogne, qu'ils achèteraient ûe la vente de ce froment; ce serait sacrifier un produit plus grand pour conserver un produit plus fatble ».
Aujourd'hui, Messieurs, les cultivateurs de la Brie arrachent leurs vignes et achètent le vin de la Bourgogne avec le prix qu'ils retirent de leur froment; mais nous continuons à acheter à très-haut prix le fer français qui ne convient pas à tous les usages, alors que nous avons à coté de nous, en Angleterre, en Suède, des fontes et des fers de toutes ces qualités et à beaucoup meilieur marché que les nôtres.
Nous sacrifions ainsi un produit plus grand vour conserver un produit plus faible .
De tout ce qui précède il résulte, Messieurs, qu'à toutes les causes d'infériorité dont se plaint notre industrie, nous en avons joint nous mêmes une fort grave, les tarifs élevés , qu'on ne saurait trop se hâter de détruire. Il est donc nécessaire de continuer les réformes qu'on a commencées l'année dernière; il faut au moins revenir au tarif de i8ua: on verra ensuite.
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QUATORZIÈME LEÇON
24 janvier 1837,
Sommaue : Industrie du coton.— Le coton dans l'anUquilé. — Introduction da colon en Europe. — Premières machines ; leurs inventeurs. — Perfectionnements.— Cardage; filage; tissage,. — Progrès et importance» de l'industrie cotonnière.
Messieurs ,
Cinq cents ans avant Jésus-Christ , on portait dans llnde des vêtements de coton ; Hérodote dit en parlant des Indiens : ils possèdent une sorte de plantes qui au lieu de fruit produit de la laine plus fine et plus blanche que celle des moutons; etPline rapporte que les prêtres égyptiens en ont des vêtements d'un blanc et d'un moelleux éclatant. Ensuite depuis plus de i3oo ans, il n'en était plus question dans les annales des peuples, lorsqu'il a reparu tout à coup pour féconder l'industrie moderne, et fournir aux pauvres du linge et des vêtements plus beaux et plus éclatants que ceux qu'il avait donnés aux ministres des autels dans la plus haute antiquité. Les Romains l'ont connu;
(3,o) mais il ne l'ont pas apprécié; car ils n'étaient pas machinistes , et ils préféraient travailler la laine qui leur donnait beaucoup moins de peine. Toutefois nous trouvons dans le Digeste, qu'en 55a, les tissus de coton étaient frappés d'un droit.
Il semble résulter des documents que nous a laissés l'antiquité, que le cotonnier d'abordcultivé dans l'Inde, a plus tard été replanté en Egypte, et que c'est de ce dernier pays qu'il est venu pour la première fois en Europe; voïlà pour l'ancien monde. Les premiers Espagnols qui ont dévasté l'Amérique ont trouvé l'arbuste qui nous occupe, indigène dans quelques forêts vierges du nouveau monde; et nous savons que Fernand-Cor tes envoya à Charles-Quint un tapis en coton tissé à peu-près comme les futaines d'aujourd'hui. Pourtant ce n'est pas d'Amérique que ce produit si utile devait nous venir pour la seconde fois. Il paraît en Chine, vers la fin du 1 3e siècle; mais il y fait peu de progrès, et s'y trouve en concurrence .avec la soie et la laine, la soie surtout qui habil- •lait les ouvriers, malgré les édits de luxe qu'on reproduisit chez nous plus tard. Cependant la filature y était assez avancée dans le voisinage de llnde quand les européens y ont pénétré; vous pouvez en juger par les nankins ainsi appelés de la ville de ce nom.
Toute l'Inde moderne, Bornéo et les Moluques ont toujours eu des vêtements en coton , et c'est aussi de fort bonne heure que les Africains s'en sont servis. Quant à l'europe qui était destinée à fournir le monde de cotonnades , elle n'a connu
(5u ) de nouveau le coton que fort tard. Les Maures l'ont apporté à Valence, à Grenade et partout où ils ont séjourné ; mais une fois les Africains chassés, les Espagnols l'ont repoussé comme produit de l'industrie des infidèles. Toutefois on le cultivait dès le ioc siècle à Valence, à Cordoue, à Grenade, à Séville et il y avait des fabriques de futaines à Barcelonne.
L'Italie fabrique des cotonnades au commencement du XIVe siècle ; déjà les basins et les futaines de Venise et de Milan sont renommés. Ce n'est que long-temps après que Londres commence à tisser le coton que ses vaisseaux rapportent de Chypre ou de Smy t ne.' Ce n'est que plus tard encore qu'on importe en France sous Louis XIV ce produit du levant; et c'est en 1 784 seulement que Martin d'Amiens établit à Lépine près Arpajon la première filature.
Le coton est donc indigène partout; mais comment se fait-il qu'il ait mis tant de temps à se répandre? c'est qu'il est plus difficile à filer à la main que toutes les autres matières textiles : aussi a-t-on avancé qu'Hercule filait du coton aux pieds d'Omphale; mais les temps sont bien changés; la quenouille de la fable ne donnait qu'un seul fil, et IesOmphales de Manchester "en obtiennent aujourd'hui deux mille avec la leur ! '
Je viens de vous citer les faits qui semblent le plus généralement admis- dans l'histoire de l'industrie cotonnière et vous pensez sans doute avec moi qu'il est inutile que f agite ici toutes les questions de priorité qui se sont
(3.a) élevées chez chaque peuple pour 1'iutroduction en Europe d'une plante si éminemment utile. Ce sont là des querelles d'amour propre de fort peu d'importance ; et comme en définitive ce sont les machines qui ont vulgarisé le coton, c'est aux Anglais qu'il faut rapporter tout l'honneur,puisque ce sont eux qui en construisant les appareils dont je vais vous parler, ont multiplié avec une rapidité qui tient du prodige, ces vêtements et ce linge inconnus de nos pères, et indispensables pour nous.
On ignore en général l'histoire des machines employéesdans les manufactures de coton, et les manufacturiers eux-mêmes ne savent pas toujours l'histoire des perfectionnements quijles mettent aujourd'hui en état de faire leur fortune. Selon quelques auteurs, nous serions redevables delà découverte des premières machines à filer, à un pauvre ouvrier nommé Higbs qui ne put recueillir la gloire queméritaitson génie,faute d'avances et deprotection pour profiter lui-même de son invention. Tout l'honneur a été rapporté à Richard Àrkwright qui a fait une fortune immense , et qui est mort laissant un nom populaire. Celui-ci en s'arrogeant un mérite qu'il n'avait pas, n'aurait donné aucun secours à l'homme de génie mort dans la misère soit par vanité , soit par indifférence.
La filature la plus simple , est celle de la quenouille ; elle est encore en usage dans llndoustan, et la supériorité des nankins de llnde et des longs cloths anglais sont dûs à ce mode de filer, qui dispose plus également les fibres du coton, et les
(3i3) tord mieux que les machines à ûle*. Mais ce pro* cédé ennuyeux et incomplet n'a point été employé en Europe. Dans le comté de Lancastre, au commencement du i8° siècle:, la trame seule des tissus était en coton; 1a chaîne était en lin d'Aile» magne» et le coton seul servait surtout pour foire des mèches de chandelles. Du reste) , le cardage se faisait à la main, le filage au rouet et le tissage au moyen d'un simple métier de tisserand. Les produits de cette fabrication portaient le nom de/i*teints, et le tisserand qui n'était souvent qu'un simple paysan , qui s'était procuré lui-même la matière première, les vendait écrus au* marchands de Manchester.
Eu 1740? ceux-ci commencèrent k don fier les chaînes et lç coton aux tisserands ; lorsque les Estâmes leur étaient rendues, ils les teignaient euxmême* * et les portaient ensuite à dos de cheval dans les principales villes dti royaume, et les vendaient ôux boutiquiers qu'ils rencontraient sur la route. Eu 1733, Watt inventa, dit-on, une rtia* chine pour filer le éoton ; deux fabriques furent construites à Birmingham et à Southamptonj mate elles échouèrent et on n'a aucun vestige de ces machines.
En 1760, on adopta le mode de la navette imaginé en 1738, par John Kay pour donner plus de largeur à l'étoffe. C'est dans cette même année cjtie Robert Kay, fila de celui-ci, inventa la boite à coulissé au moyen de laquelle le tisserand peut 8e servir alternativement de irais navettes contenant chacune ûrie trame dé âfifètènte coiiîeifr,
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sans prendre la peine de les enlever et de les replacer dans la châsse. On introduisait à la même époque l'ourdissoir ou dévidoir prismatique, connu depuis long-tems dans l'industrie des laines. En 1750, il s'éleva une seconde classe de marchands ou maîtres enfutaine qui résidaient dans la campagne et employaient les tisserands. Ils se rendaient toutes les semaines au marché de Manchester et vendaient les pièces aux marchands de la ville qui les teignaient et les expédiaient ensuite par les voitures des messagers, pour les lieux où on les leur avait commandées. En 1760, on ne faisait pas pour plus de 5 millions de francs de cotonnades; mais à partir de cette époque, Manchester exporta des futaines en quantités considérables pour l'Italie, l'Allemagne et les colonies du nord de l'Amérique, au point que les fileurs ne pouvaient pas fournir assez de trame aux tis? serands. La fabrication attendait une nouvelle impulsion d'un homme du peuple, autre Colomb, dont le génie a fait aussi la gloire d'un second Améric. Un jour, c'était en 1763 ou 1764, un modeste fabricant de peignes à tisser, Thomas Highs, dont vous entendez peut-être le nom pour la première fois, se trouvant à Leigh, dans le Lan-! cashire, chez un de ses voisins, vit entrer le fils de celui-ci tout abattu par la fatigue et l'ennui ; ce jeune homme avait couru toute la matinée pour avoir de la trame sans pouvoir en trouver. Dès cet instant Highs ne cessa de combiner dans son esprit une machine capable de fournir de la trame en assez grande quantité-Cette idée le conduisit
(3i5) chez un horloger de la même ville appelé Kay, à qui il communiqua son projet et le résultat de ses réflexions. Celui-ci s'enthousiasma à son tour et les deux inventeurs se réunissaient tous les jours dans le grenier de Highs, dont la porte fut soigneusement fermée, pour confectionner les rouages et les autres pièces d'une machine, produit de leurs veilles. Cependant les voisins avaient percé le mystère de ces deux pauvres idéologues, et les quolibets leur pleuvaient de toutes parts, . Plusieurs mois s'étaient déjà écoulés sans résultat apparent, lorsqu'un beau jour à la suite d'un accès de désespoir et de découragement, les rouages furent jetés par la fenêtre pour le plus grand amusement des railleurs. L'horloger Kay eut bientôt pris son parti; quand on lui deman« dait combien son maître lui donnait pour fabriquer des machines à filer, il répondait qu'il avait renoncé à la filature et puis il mêlait ses railleries à celles de ses voisins. Highs, au contraire, fut bientôt revejm d'un premier moment de faiblesse; il sentait en lui se développer le germe d'une pensée féconde et quand ses voisins lui demandaient ironiquement de la trame, chacune de leurs paroles était un nouvel aiguillon pour lui. Il reporta ses rouages brisés dans son grenier et après de nouveaux efforts, il parvint à faire marcher cette machine tant désirée, qui répondit si victorieusement, non-seulement à tous les demandeurs de trame de Leigh et du Lancashire, mais encore à ceux de toute l'Angleterre. Highs avait une fille, qui, elle aussi avait dû souffrir sa
( 5t6} ^art tiei chagrins de son pèro. Slfe * 'appelait Jeannette, et Highfc la fit marraine de sa machin#, qu'il appela SpinrUng Jenny. (Jeannette la fileuse au la fileuse de Jeannette).
SLa première Jenny n'avait qu'une aûtte carrée et si* broches. Plus tard Highs en construisit qui avaient jusqu'à vingt-quatre broches. Trois ans après l'invention de ce pauvre fabricant de peignes, James Hargraves de Blaekburn apporta quelques modifications à la pince de la Jenny. Geint qui connaissent cette machine savent qu'on appelle ainsi les deux morceaux de bois qui main* tiennent la broche sur laquelle s'enroule le fil. Ge fait a induit en erreur quelques historiens qui ont attribué à Hargraves la découverte de Highs. Cette erreur fut encore accréditée par un mémoire d'Arkwright que j'aurai occasion de vous citer bientôt.
La Jenny ne donnait que la trame ; mais Highs l'eut bientôt complétée au point de se surpasser lui-même, en imaginant une machine capable de filer le coton au degré de consistance et de finesse qu'exige la chaîne, qui jusque là avait été faite en fil de lin étranger. C'est la machine à cylindres, •e Thrùsiléàes Anglais et la continue des manufacturiers français. Le coton est soumis à la pression de deux paires de cylindres, dont un par paire est cannelé pour laisser passer le fil qui s'amincit et se tord et puis se renvide sur une bobine. C'est Kay, dit-on, qui a fait la première continue sur le modèle en bois de son ancien compagnon d'infortune. Comme il faut une force considérable
( «*7 ) pour la fetre marcher, elte ne pondait servir que
dans les fabriques qui, avant l'application de là vapeur, pouvaient disposer d'une chute d'eau» on lui a aussi donné le nom de métier hydraulique { thrbstle ). AU reste le fil que donne ce métier est beaucoup plus tordu que celui de Jenny et convient particulièrement pour les chaînes. Ainsi, depuis l'introduction de ia continue, on filait les chaînes dans les manufactures,tandis que la trame était produite sur la Jenny pur les femmes et les enfans des tisserands.
Le métier hydraulique était l'invention favorite de Highs ; aussi tout en rendant la Jenny pu*» blique. il s'efforça de réserver pour lui la filature à cylindre, jusqu'à ce qu'il pût se procurer assez d'argent pour établir une fabrique; car il était encore bien pauvre et sa famille était devenue plus nombreuse. Mais le vœu si légitime du génie dan6 la misère ne devait pas être exaucé ; sa découverte devait profiter à d'autres. Et ici, Messieurs, je sui6 tout naturellement conduit à vous parler de Richard Arkwright dont j'ai déjà eu occasion de vous citer le nom. Arkwright est sorti d'un rang obscur et par une persévérance infatigable et une habileté particulière à manier les hommes, il est parvenu à se faire une fortune considérable et une réputation populaire. Cet homme qui avait un penchant naturel pour la mécanique, mettait un zèle incroyable à s'approprier les découvertes des autres et savait parfaitement en tirer tout le parti convenable. Pauvre comme Highs,son esprit moins modeste ne redoutaifcpas ie6
( 3.8 ) humiliations en sollicitant des associés et des protecteurs, et c'est ainsi que par sa remuante activité il parvint à réunir des actionnaires à diverses époques et à leur faire débourser les sommes nécessaires pour réaliser ses projets.Beaucoup ne réussirent point; maison prétend qu'il restait toujours à Arkwrightun peu plus qu'il n'avait en commençant, et toujours assez d'habileté pour enthousiasmer de nouveaux sociétaires. Arkwright était en 1760, barbier coiffeur de Bolton-le-Moors, déjà renommé parla couleur qu'il savait donner aux cheveux qu'il vendait. Il épousa une femme de Leigh et c'est dans cette ville qu'il apprit les inventions du malheureux Highs. On pourrait croire qu'il chercha à faire connaissance avec lui , pour lui surprendre son projet ; mais il déploya plus de finesse. Il sut que Kay, l'ouvrier horloger, dont je vous ai parlé qui résidait alors à quelques lieues de là, à Warrington, avait travaillé poui Highs; il s'introduisit chez lui pour lui faire tourner quelques pièces de cuivre destinées, disait-il,à un grand mécanisme qui devait lui donner le mouvement perpétuel .Un jour, c'était en 1767, il emmena Ray dans un cabaret pour lui parler mécanique.Kay, flatté sans doute de la politesse d' Arkwright, et n'ayant probablement pas des principes bien arrêtés sur le respect de la propriété, lui conseilla de s'occuper plutôt d'une machine à filer , en lui promettant sans doute quelques bons conseils. Arkwright feignit d'abord une assez grande indifférence, mais le lendemain matin il avait rejoint son homme et il en avait obtenu le modèle de la continue de Highs.
(3i9) L'habile barbier fît voir son modèle k plusieurs
personnes et il eut bientôt trouvé un bailleur de fonds. Le 3 juillet 1768, il prit une patente à Nottingham pour filer avec des cylindres qu'il fit faire par Kay qu'il avait pris à ses gages. Il se tenait au courant de tout ce qui se faisait; et comme les filateurs à la Jenny venaient de perfectionner le cardage et le boudinage, il sut être plus adroit qu'eux et obtint en 1775 une seconde patente. Mais comme les filateurs continuaient à se servir de ces procédés qu'Arkwright n'avait pasinven tés, il leur intenta des procès et les perdit. Cela ne l'empêcha pas de faire une grande fortune et de recevoir des honneurs; car il mourut à Cromford dans le Derbyshire à l'âge de 59 ans après avoir été fait chevalier et grand shérif de son comté* Quant au pauvre Highs, peu de personnes s'en sont inquiétées et il a dû mourir dans la misère. Il est toutefois vrai de dire qu'Arkwright en vulgarisant l'idée de Highs, a été un des grands instrumens de progrès des manufactures de coton ; car si la mise à exécution est secondaire au mérite de l'invention, elle n'en est pas moins nécessaire à la perfection de l'art. Mais Arkwright a eu le tort immense de méconnaître le malheureux Highs ; et c'est ainsi que dans un de ses prospectus, il attribue l'invention de la Jenny à Hargraves ; sachant bien qu'il était dangereux de faire mention de son véritable inventeur qui avait aussi imaginé le métier hydrauliqne qu'il s'appropriait.
La Jenny et la continue en consommant beau* coup de trame eurent bientôt mis les cardeurs à
( 5ao ) la main hors d'état d'en fournir. C'est là oe qui donna heu à l'introduction de» carde* à bloc Dans ce perfectionnement les cardes sont le double des cardes à main; l'une est fixée sur un banc et Ton y applique l'autre avec les deux mains* Mais cela ne suffisait pas, et ce fut la machine à cardes qui vint combler la lacune. Cette machine n'est pas l'idée d'un sauMnventeur; elle est la somme de plusieurs perfectionnemens successifs faits à diverses époque*. Vous savez que c'est un cylindre de bois garAi de cardes» tour* nant sur un axe horizontal sous une ouverture concave et garnie de cardes. Dans le principe, le coton était étendu à la main sur le cylindre et on l'enlevait avec des cardes à main ) plus tard on ajouta un second cylindre qui enlevait le coton cardé au premier, et un rouleau cannelé tbngitib» dinalement qui pressait celui-ci et enlevait le coton par loquettes.£n 1772* John Lées imagina l'appareil alimentatetfr qui transmet h cotOn au cylindre; en 1773, James Hargraves, qui a aussi perfectionné la Jenny, imagina l'arbre coudé et le peigne destiné à détacher le cotoft du cylindre ; eo 1773 , Thomas Higbs et Vood organisèrent deux cylindres pour obtenir une toquette OU ruban sans fin.
L'industrie cotonnière «ndfchâit avec une rapl* dite extraordinaire* ett 1780, sans compter les «ombreuses Jennys des petits filatetïrs, on comptait *o manufactures à métiers hydrauliques appartenawt à Àrkwright ou k des personnes qui lui avaient payé une prime, et de i^S5 , éj)oquef
( 3ai ) de l'expiration des patentes, jusqu'en 1790, il y en avait 1 5o, répandues en Angleterrre, surtout dans le comté de Galles; lorsque le Mull Jenny vint donner une nouvelle impulsion à cette fabrication déjà si puissamment vivifiée par le génie du pauvre Highs et le savoir faire d'Arkwright. Le Mull Jenny est un composé de la jenny et du métier hydraulique ; c'est Samuel Crompton de Bolton-les-Moors qui en 177$ imagina de marier ces deux idées du premier inventeur; dans cette nouvelle machine la mèche passe entre des cylindres placés sur le derrière des métiers et arrive aux broches qui sont placées en avant par un chariot mobile, à mesure que ces broches tournent, le chariot s'éloigne des cylindres un peu plus vite qu'ils ne délivrent les mèches. Les deux premiers cylindres attirent la mèche de la bobine, la seconde l'étend et l'alonge; au moyen de ces dispositions et de plusieurs autres dans le détail des quelles je ne dois point entrer , on obtient une mèche plus fine qu'avec la jenny, ou la continue simple qui ne donne que des chaînes et des trames assez grossières, telles qu'il les faut pour les calicots et les autres étoffes fortes. A l'époque dont nous parlons, ces tissus étaient fabriqués en France , en Saxe et en Suisse, avec du fil produit par le rouet à la main; et le bas prix de la main d'œuvre balançait les avantages que les Anglais retiraient de leurs perfectionnements dans la filature ; mais d'un autre côté ceux-ci n'avaient plus de rivaux pour les mousselines fines. Aux puissants mobiles de Highs et de Crompton, la ti*
BUoqoi. **
Uiture ajoutait à la même époque { 1790} la vapeur dont Watt venait de vulgariser les prodigieux effets. La chaîne anglaise fut bientôt importée sur le continent qui depuis n'a cesaé de copier Us procédés de la Grande-Bretagne,
Maintenant, Messieurs t pour compléter l'histoire de la manufacture du coton , il rae reste à voua parler des premières machines à tissus et des perfectionnements qui ont été successivement adoptés, La première tentative du tissage mécanique remonte, dit-on, à 1695, époque à la quelle un sieur de Gennes imagina un métier qui a été décrit dans les transactions philosophiques; mais la première fabrique à tissu, mue par l'eau, ne fut construite qu'en 1765* par Gai side fabricant de Manchester; elle était, dit -on, garnie de métiers inventés par Vaucauson et analogues . à ceux qui ont été décrits dans l'encyclopédie mécanique; dix ans après* Gartwrigh^ vint révolutionner le tissage par l'invention du métier à tissu, destiné à être mu par l'eau ou la vapeur. Ce nouvel essai eut aussi ses premiers moments de découragement } la fabrique que Cartwright construisit à Doncaster n'eut aucun succès, et le parle* ment, sur la demande de plusieurs manufacturiers de Manchester accorda à l'inventeur une récompense pécuniaire. Cette belle découverte fut suivie du perfectionnement d'Austin de Glasgow en 1789 et du métier à apprêter de Thomas Jonhson de Bradbury dans le Cheshire en i8o3; avant cette invention^ il fallait un. tisserand à chaque métier à vapeur, et maintenant un entant de *4 ans peut
«h dirige? deu* et faire autant de tMvàU qilê le plus habile ouvrier, sans compter Favàtttâge qui résulte de là régularité du mécanisme bien supérieur au* mouvements de l'homme le plu$ habile. Au reste le nombre croissant de ces mé* Hers atteste leur supériorité sur le* métiers à la waîn; ea 1 818 il y en avait çn Angleterre deu* mille, eu 1 8^1, environ six: mille, et au moment où je vous parle plus de dix mille !
Je viens de parcourir rapidement l'histoire des progrès de l'industrie cotonnjère ; je me suis borné à vous rappeler les noms des premiers inven* teurs qui sont aussi les moinsconnus.il serait maintenant trop long et peut-être aussi trop fastidieux de vous faire passer en revue les innombrables perfectionnements qui ont été apportés depuis le commencement du 19e siècle, dans le cardage, la filature et le tissage du coton. Je me bornerai donô à citer à la fin de là leçon, aux frommes spéciaux qui se trouvent parmi Vous, les ouvrages dans les quels ils trouveront les renseignements dpnt ils pourront avoir besoin. '
Il me suffira de veus dire que de 1800 à i83o il a été pris en France 75 brevets et en • Angleterre 7 a patentes
Toutefois , je vais tâcher de compléter ce que je viens de vous dire par quelques chiffres qui laisseront dans votre esprit des idées netles et précises» Prenons d'abord l'importation , et rappelons les données statistiques que je vous ai déjà indiquées dans une de mes premières leçons. Vous savez que l'importa tionr du coton a principale-
C 5a4 ) ment lieu des États-Unis , du Brésil, de l'Inde et de l'Egypte. Ces pays et quelques autres envoient en Angleterre de 1 5o à 1 60 millions de kilogrammes sur lesquels environ 89 millions viennent des Etats-Unis, 14 du Brésil, 12 des Indes Orientales et 3 de l'Egypte en longue soie. On estime le capital qui est engagé dans cette industrie à 85o millions divisés en 175 millions de matières premières , 33o millions de salaire et 33o millions d'intérêt du capital et du bénéfice des entrepreneurs. On estime que 7 à 8 cent mille ouvriers sont directement alimentés par les cotonnades. Vous savez en outre que quelques villes ont progressé d'une manière remarquable par l'industrie cotonnière.
Manchester avait 4* mille habitants en 1775, et 195 mille en i835 ! Preston s'est accru de 6000 habitants (1780) à 35ooo (i835). An reste, voici la marche des progrès de l'importation depuis 1701. de 1701 à 1705 terme moyen. 1,170 . . .881
177 rà 1775 après lejennymullet le métier hydraulique. 4,764 • . . 589
17818)786 io>94i • • • 934
1800 ...... 56,oio . . . 73a
1816 après le blocus
continental. • 93,930 • • • o55
i835 • . . . . . 160000000 environ, et pour ...«-• . 553ooooode coton.
( 3a5 ) La statistique de la France ne nous donne pas des résultats si considérables. Vous vous rappelez que l'importation du coton brut n'y est guère que de 4o millions partagés comme il suit : États- Unis 3a , Egypte et levant 4 > Brésil i , etc. C'est sous Louis XIV que les premières importations ont eu lieu du Levant; en 1787 on importait déjà 4. 460.000 kil. de coton; en 1804 10 millions de kilogrammes, et en i835, 38 millions valant en-* viron 67 millions et produisant une valeur de plus de 5oo millions de francs et occupant, dit-on, 600,000 ouvriers. Je vous ai dit que c'est en 1784 que Martin d'Amiens établit la première filature à Lépine près Àrpajonj en 1789 une Mull-Jenny de 280 broches fut montée dans la même ville. Les premiers pas ont été difficiles. Un jour, Antoinette parut à la cour en déshabillé de coton, et dès que cette nouvelle se fut répandue, de toutes parts on la blâma et tout le monde répéta avec les exclusifs du temps que la reine n'était pas patriote parce qu'elle s'était vêtue avec une nouvelle étoffe. Cependant la flatterie ayant répandu ce tissu abhorré parmi les courtisans les bourgeois à leur tour y prirent goût. Une seule pièce de mousseline fut présenté au jury de l'exposition de 1802 et encore quelques personnes compétentes crurent-elles qu'elle n'était pas française. Cependant à partir de i8o3, St.-Quentin se développe et grandit; en 1818, on compte déjà en assez grande quantité les basins, les calicots pour impressions, les perkales, les mousselines.
( 3»6 ) Tarare arrive h son tour et parvient à fil** le numéro 60. Lille et le département du Nord* Troyes, l'Alsace, Rouen et la Normandie prospè» rent par l'industrie cotonnière en adoptant succès sivément le tissage mécanique* les roues hydrauliques et les machines à vapeur pour les filatures* parmi les nombreux producteurs on cite Nicolas Schlumberger k Guebviller, Hartmann à Munster, Gros, ûdier et Roman à Wesseriing, Davilliers à Gisors, Fauquet Lemaistre à Bol bec, Feray à Essonne. Enfin, en i835 la France exportait pour 61 millions de francs de cotonnades dont 41 environ les deux tiers en étoffes imprimées dans la production desquelles Mulhouse et Rouen se dis» tinguent par les progrès qu'elles ont faits pour la teinture, les apprêts et les imprimés. Une bonne carte qui indiquerait les principaux sièges de l'industrie cotonnière, dans le genre de celle qu'on a Élite par exemple, pour les haras, serait fort utile* En attendant on peut la classer en quatre zones : le Nord, l'Alsace, la Normandie et la Champagne. Dans le Nord, Lille, Roubais, Turgoin se font remarquer par la filature, la teinture et le tissage. En Alsace, surtout dans les Vosges , le Haut et le Bas-Rhin l'industrie cotonnière atteint le plus haut degré de perfection» Le génie français ayant à sa disposition des chutes d'eau et une foule d'autres facilités , y est arrivé au point de pouvoir lutter hardiment et à poitrine découverte avec l'Angleterre. C'est du moins ce que quelques fabricants disent tout haut et ce que les prohibi-
(3*7) tifs avouent en comité secret. Mais toujours c'est
une satisfaction pour les amis du pays.
J?ai aussi recueilli quelques chiffres pour divers pays dans lesquels l'industrie du coton a de l'importance. La société cotônnière de Belgique occupe 120 mille hommes et produit 6a millions de francs. En France, la fabrication du coton produit 110 raillons, sans compter Breslaw, Erfurth et la Saxe; la Russie possède 485 fabriques produisant 4o millions de Francs ; la Sicile a 5ooo métiers* Quant à la Suisse dont vous connaissez les bas prix, je n'ai pu me procurer un chiffre suffisamment exact.
Enfin les États-Unis qui n'exportaient que 1 3o millions de kilogrammes ert exportaient en i835, 325 millions de kilogrammes.
La zone de la Normandie brille surtout par Rouen qui* est la succursale de l'Alsace, on y fait des tissus de moyenne valeur, soit pour la finesse, toit pour la couleur, soit pour le tisau, soit pour le dessin. Cette fabrique a fait beaucoup de progrès députe quelques années; dans la dernière ex* position j'aî Vu des produits qui mis à côté de ceux de Mulhouse offraient peu de différence.
ïroyes et la Champagne fout beaucoup moins et %e s'occupent guère que des tissas forts et Croisés pou* les troupes, les toiles à v*>ile, ela Quand àU ftiidi, il n'y à encore rien de remaN ^n&bié; cependant quelques êsprîts songent à tenter des essais qui pourront être fructueux. En général le grand toM des fabricants est d'ignorer les pfOgrèè éi les procédé* des voisins; Mulhouse
(3a8) cependant semble être en dehors de ce f eprochej aussi ses produits luttent-ils avec avantage.
En outre, les États-Unis qui deviennent de jour en jour manufacturiers, comptent déjà 795 fabriques, 33ooo métiers, 58ooo ouvriers; la ville de Phila delphie seule ano filatures.
Ce qu'il y a encore de remarquable dans cette industrie, c'est que depuis 3o ans le prix de la matière première a diminué de moitié, et cette circonstance jointe aux autres progrès de l'industrie a amené une baisse considérable dans le prix des produits fabriqués. Ainsi, en comparant les prix de St.-Quentin de 18 16 et i83i on trouve :
Calicot */A à 75 portées . 2,60 • . . 0,70 Percales 6/4 à 1 25 portées » 4>5o . . » i,65
Dessin a,5o . . • 0,75
Mousseline à jour. . . . a, 10 . .* • o,4$ La production anglaise l'emporte sur la notre dont les deux tiers sont en imprimés élégants et de luxe. Comme je vous l'ai dit tant de fois, ce n'est pas» aux grandes bourses qu'il faut s'adresser mais aux petites qui sont plus nombreuses. L'on consomme plus de boutons que de rubis, plus de surène que de Champagne, plus de tissus forts que de tissus fins et délicats. Aujouid'hui la France n'a que le marché intérieur pour écouler les toiles de coton; il lui en faut de nouveaux et elle doit chercher à s'en créer en Belgique , en Suisse, en Angleterre même.
En terminant, Messieurs, je vous ferai observer que le coton, fournit une exception au principe
( *>9 ) économique que vous m'avez souvent entendu
proclamer, savoir que chaque produit ne peut
être exploité avantageusement que dans sa patrie.
Le coton, vous l'avez vu, va partout; et partout
il prospère.
Parmi les ouvrages à consulter je vous citerai : L'histoire de la filature et du tissage du coton de Guest. ( en anglais ).
Ly histoire de la filature et du tissage du coton de Bain es; c'est un livre consciencieux, les planches sont fort nombreuses,mais peu remarquables. ( en anglais ).
La philosophie des manufactures t par Andrew Ure contenant des détails précieux sur la vie des ouvriers et l'intérieur des manufactures, traduit en français.
Histoire de la filature et du tissage du coton par M. Maisean qui a réuni quelques documents à une partie de l'histoire de Guest qu'il a traduite.
Les nombreux volumes des breçets dinoention.
Le portefeuille de MM. Leblanc et Couillet.
L'article du dictionnaire de Mac Culloch et du dictionnaire du commerce que publie l'éditeur
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QUlNZI$tyÇ LEÇON.
a*j*a?ier k-W.
L'industrie cotonnière, dont nous nous occuperons encore qrsoir, peut se diviser en trois grands clauses. Lh première comprend la filature, la seconde le lissage, la Uo sième les impressions. Il eu est une autre encore dont je ne vous parlerai que pour mémoire^ c'est celle, daos laquelle se rangent les diverses opérations de la bonneterie, du tricotage, de la passementerie, etc.; nous oous arrêterons successivement sur chacune des trois principales classes, nous examinerons les conditions dans lesquelles elles se trouvent placées, et ce qu'il est possible de faire pour leur prospérité.
L'industriedu coton estjeune encore parmi nous, et nfa pris quelqulmportance qife depuis trente ans. Ses principaux développements se sont accomplis sous l'influence de la guerre des douanes,
{ 33t ) appéhdîee !tisép«ràliîë dé là gitferhë *l« diWftt. Le Syàtèine cbhtitiental,qhi est le fceftti iiHHl th* vegîftie prohibitif, à été îi 1'hidttstrte eotbtuiière, te qu'est une sei te chdtklé à I» tëgétatiotî? il il ftttcé l'ictioti de la n^tnHi; i'iiiife et finît rtt iiè petrteht titre avec l'air de la liberté;
Lrt toi dé l8i6> perturbatrice de tdttt d'HidittH» tries, Confirma toutes Ifeâ prohibitions de la loi de 1806; elle alla tnèmë plus loin; elle ordonna lé réexportation de tous les tissus étrangers qui ée ttout&iétit en France* et pour assdier fexteutidn de cette mesure, elle Ait jusqu'à autoriser des visites domiciliaires, des saisies et des amett*des. L'histoire des tarife rt'offre pas d exemptes d'uite semblable protection, qui donnait k la dé» lation et à l'espionnage domestique la sanction de U loi. Ces dispositions étaient' tellement vexatoirds qu'on fut Obligé de les abandonner en partie fet de tolérer l'industrie illégale de la contrebande, correctif ordinaire de toute» les mauvaises iois de douanes. Il n'y eut pas de rércherelies, passé lis seuil du fabricant, dont les magasins furent en quelque sorte un lieu d'asile où arrivèrent surtout les filés de coton des numéros élevés, que nous ne produisions pas, et sans lesquels nos mousseliniers de Tarard, de Saiiit-Oueiitin, né peuveht travailler.
Pendant i5 aiîs ^ on resta dans cette position. On disait aux fabricants: Faites nous des étolfes; qtiiint au fil, prenez-le où vous .pourrez; nous n'en faisons pas, ma s nous vous défendons d'en demander k nos voisins qui vous eii offrent : c'est,
• (33a) tous le voyez, comme pour les houilles de Mous, les fers de Suède et les fontes d'Angleterre.
Le coton filé étant plus transportable et moins encombrant, ce fui, ainsi que je viens de vous le dire, à la contrebande qu'on s'adressa pour alimenter les métiers, et l'administration comprit qu'elle devait tolérer une infraction qui donnait la vie à quelques millions d'ouvriers, que la loi condamnait à l'oisiveté et à la misère. Aujourd'hui encore, malgré le remplacement de la prohibition par un droit, comme celui-ci est encore trop élevé, plus de la moitié des filés employés par nos fabriqués sont introduits par la contrebande* Pour avoir voulu tenir la barrière trop haute, on a fait de la place pour passer dessous. Cette protection excessive est d'ailleurs inutile; excepté M. Schlumberger de Guebenràller et un très petit nombre de filateurs , nous ne produisons pas les numéros élevés; à quoi donc a-t-elle servi?
Les cotonniers eux-mêmes n'espéraient pas une protection aussi large; ils le reconnaissent en avouant que, malgré elle et à cause d'elle, ils n'ont pu prospérer, et cependant ils en réclament le maintien ; quelle contradiction !
Je lis dans une brochure publiée par un ardent défenseur du système prohibitif, M. Singer, ancien filateur, les lignes suivantes, qui renferment les aveux les plus naïfs et justifient tous nos arguments.
«L'industrie n'osait pas espérer alors (en 1816) cette puissante protection; on devait supposerque cette loi serait la sauvegarde de l'industrie co-
( 333 ) tonnière; en effet, il est évident que la théoriedevait conduire à cette conséquence naturelle; mais dans les spéculations théoriques, V expérience a souvent prouvé que la raison n'a pas toujours raison.
« Voici à peu près les causes qui ont empêché cette loi de produire tout le bien qui devait en résulter : »
i° Elle a donné une trop grande sécurité etune trop forte garantie à l industrie cotormière.
a* Les manufacturiers ont écoulé trop facilement les bas numéros, et les produits qui en provenaient.
Ils ri ont pas été dans la jnécessilé de chercher la finesse et le perfectionnement. Les trois quarts des filatures ne dépassent pas aujourd'hui le numéro 4o.
« Il en est résulté que les bénéfices de quelques années ont j ait naître trop de filatures qui ont trop produit; et par suite une sut abondance de cotons filés seulement jusqu'au n° 4o et des tissus qui en proviennent. Nos fabricants de mousseline sont restés tributaires des cotons filés anglais. On ne connaissait pas alors en France la fabrication du tulle.»
La protection n'a donc encouragé que la paresse; et comme de véritables enfants gâtés, nous avons négligé notre tâche : c'est la contrebande qui a rétabli l'équilibre, c'est elle qui a empêché le coton de mourir. Toutes les mesures tracassières sont venues échouer contre les besoins de l'industrie qui a su les éluder. C'est ainsi qu'à Birmingham certains fabricants ont soldé une contre-
police pour tenforèer cette dfc !a dottàtië et étttpécher la sortie de* machines, et cependant fà contrebande s'est encore faite : que de frais et d'entraves pour nuire au* cofrsôttthiâteurs, qui paient toutes ces policés et toutes ces prhfces !
L'industrie cotonnière est tout entière dan* la filature. Le peuple qui file le mieui et le plus économiquement obtient les meilleures étoffes et place plus facilement ses produits * toute Pattelt-* tîon doit donc se porter sur cette opération si importante. On a divisé par douzième la filature du coton en France. 9/12 comprennent les nufrnéfttè
moyens jusqu'au n° 4° > *'s âervènt k faire les étoffes communes et petit teint; */ii vont du numéro 4o au n° 80, ils sont destinés à la fabrication desMudapolams, desperkales, desguingafnps, etc.; et le dernier douzième qui renferme tous les numéros compris entre le n° 80 3t le n° 16b s'emploie à la fabrication des mousselines , des jacouas, des tulles, etc. Cette division vous prouve encore qu'on doit travailler en général pour les masses, c'est-à-dire, pour fa grande consommation qui offre des débouchés sinon plus avantageux du moins plus assurés que les consommations de luxe. Nos filateurs doivent s'occuper surtout et avant tout, du perfectionnement de leur fabri* cation des numéros moyens et bas; c'est là qu'est leur avenir; et ils ne feront que végéter tant qu'ils n'entreront pas daus la voie des améliorations. Voici l'état de l'industrie cotonnière en France. Le département de la Seine-Inférieure et ceux qui l'avpisinent produisent à peu près le tiers de la
fabyicatioq totale, et ne filet* t, h peu d'exception s près* que les numéros 3a et 4o; ces départements â'out pas amélioré leur filature; or, en industrie surtout, on rétrograde quand on reste stationnaire. Dans le département du Haut Rhin» o*> fiLe environ les V4 en numéros 3o à 4®, et l'autre qçart eu numéros /40 à 160; la qualité du fil est de beaucoup supérieure à celle du département delà Sçiae -Inférieure. Paris, St.-Queutie, Lille, Roubaix^tc, fabriquent dauâ la même proportion.
Nous ayons en France 3,5oo,ooo broches produisait annuellement 54 millions de kilog. de cofeou filé, évalués à 170 millions de francs, don* il faut défalquer le prix de 3$ millions de kilog. de caton brut» soit 83 millions; il reste 82 raillions paur U main d'œuvre» le combustible, l'entretien' de oiacbiaes,les intéréts,.lesbénéfices etc.; 80 mille quv riens environ sont employés avec ua salaire de 1 f. 3o c. par jour en moyenne.
l'ai eu beaucoup de peine à réunir les chiffres qui précèdent et ceux qui vont suivre; les documents dans lesquels j'ai voulu puiser ne m'ont présenté que des contradictions.. Dans l'enquête, par exemple, j'ai trouvé que, suivrai un déposant, le prix d'établissement de la broche était de 40 £, tpudjs q^u'un autre, l'honorable M. Kxechliny ne Ke§fciïnp qu'à, 10 £
Certes* quelle que soit la différence de localité* elle ne pwt rendre possible une aussi grande va* yi0t*o# de prix qui s'explique par l'intérêt et la position des parties; l'un cherchait à exagérer les prix de revient pour conclure au maintien des
tarifs ; l'autre, qui en demandait la réduction, s'est attaché à démontrer que notre industrie était en état de la supporter. Je vous donne ici les chiffres de M. Kœchlin ; ils m'ont paru les plus dignes de foi.
Le prix de revient des établissements de filature en France est d'un tiers plus élevé qu'en Angleterre. Un métier à filer sans accessoires revient en Alsace à 10 f. la broche; en Angleterre à 6 f. La bâtisse coûte un peu moins chez nous, de 28 à 3o f. ; en Angleterre (\o. Le combustible représente à peu près 5 p. °/0 de la valeur des filés en France et seulement 1 p. °/0k Manchester. Cette cause puissante d'infériorité, qui est. due tout entière au haut prix des houilles, n'existe pas pour les établissements qui sont mus par des chutes d'eau, et, on le sait, ces moteurs naturels sont bien plus abondants chez nous que chez nos voisins.
En France, les métiers sont généralement de 216, if\o et 36o broches; on commence à en faire assez communément de 36o et même de 396 broches; la moyenne de leur produit, en fil n° 3o, est de 90 kilog. par métier et par semaine ; soit un kilog. par chaque broche pour des métiers de 366. En Angleterre, les machines étant à meilleur marché qu'en France, tandis que la main d'œuvre y est plus chère, un seul ouvrier fileur conduit deux métiers d'ensemble 6 à 800 broches; ils ne produisent pas plus de 1 25 kil. par semaine, en n° 3o soit 1 kil. par 5 broches.
Là moyenne du prix de revient d'un */* kih de
(^7) filé en n* 5o à'55 peut Rétablir 4e ia manière
suivante, en Angleterre, en France, et en Suisse :
A Mulhausàn pour salaire . -•••••* Si é.
Houilles y compris éclairage et chauffage i i !
Intérêts de établissement et moins évalue à
ioet 5 p% " i7
Frais généra us ^wirrtitttreg, réparations, etc. 1 3
Total. 72
A Manchester : salaires ■..,,.,. 56$.
Houille, éclairage, clwnffoge ..,,,, 3 Intérêt et moins value à 9 et 4 7* ♦ « ♦ , 11 Frais généraux, fournitures, répétions, assurance^ etç, . , , .,,•••., j;i ,
Totale fis
A Zurich ; salaires . 3o c.
Moteur pat ehwte d'eau »
Intérêt et moins value ..*..•• 1 5
Frais généraux. ......... 1$
Yoici le compte de reyient yd'une filature d«3 Vosges, roue par une chute d'eau,:
Salaires, ....... y .. . •* * . 17 £.
Intérêt* et moins value. . . , . . ♦ ^ u ç. Frais généraw, fournitures , . * , . jq c.
TdtaL • Ajf.
Il résulte de ces calculs. qme ia Saisie a un très fa&fo avantage jsnr nous, et que cdt avantage n'existe fna, toutes i^ fois cpieaoa établissements sont ntis en «MHJTenuënt pàriin tnote&r fe^4rttttikjua Ton* couapetàsé, la Frarae 4 donc un artm*-
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( 338 ) tage sur l'Angleterre, qui doit s'accroître avec la réduction des droits sur les matières premières, le coton en laine, la houille et le fer ; avec l'amélioration de nos voies de transport, et toutes les réformes dont on commence à comprendre la nécessité.
Le seul moyen de rendre avantageuse pour nos industriels, la lutte avec l'Angleterre, est de les mettre dans des conditions semblables. Ce n'est pas la protection des tarifs qu'il leur faut, mais la liberté, mère de l'émulation et du progrès ! 11 ne faut pas ajouter aux maux naturels, des maux artificiels et volontaires, et augmenter les prix de revient par de lourds impôts. Il faut surtout affranchir les matières premières, éléments du travail. Le droit sur les cotons en laine , par exemple, élève de 5 % les P™* de revient pour les numéros moyens; cette augmentation est de 8 à io % sur les bas numéros; il est trois fois plus fort en France qu'en Angleterre ( 7 fr. et 22 fr.). La différence qui existe entre la valeur du fer et celle «5e la houille, en Angleterre et en France, est de 8 %. C'est surtout le consommateur indigène qui paie tous ces impôts, les primes à l'exportation en exemptent les étrangers; or, chez nous les trois quarts des consommateurs d'étoffes de coton sont pauvres, et c'est sur eux que retombe tout le poids des droits protecteurs.
La position des ouvriers employés par l'industrie cotonnière n'a pas appelé chez nous comme en Angleterre l'attention du législateur, et cependant elle y est plus misérable. 3 e lis dans l'en-
(339) quête : « La journée commence en étéà cinq heures et demie et finit à huit heures du soir , ils ont une heure et demie pour les repas : en hiver elle commence à six heures et ne se termine qu'à neuf heures. (En Angleterre la loi fixe à 69 heures Je travail de chaque semaine ). Les enfants travaillent aussi long-temps que les hommes faits, quelques-uns n'ont que six ans, le plus grand nombre n'en a que huit; ils composent environ la moitié des ouvriers employés et sont admis dans les f* briques avant d'avoir fréquenté les écoles. Les enfants dans les filatures se portent en général assez bien; il n'y a pas de chômage occasionné par le mauvais état de leur santé; mais le séjour des ateliers est peu salubre, peu propre à fortifier et à développer la constitution de l'homme ; et pro* portion gardée, les fileurs fournissent beaucoup moins que l'agriculture, de soldats valides pour le recrutement de l'armée. » En résumant ce qui précède sur la filature du coton, nous verrons que ce qui importe surtout à sa prospérité, c'est . le bon marché et l'abondance de ses principaux agents de production; elle peut marcher du même pas que sa sœur l'Angleterre, mais comme à elle, il lui faut du fer, de la houille et des routes. C'est ainsi que nous revenons toujours à ces questions qui sont la base de toute organisation industrielle. Que leur réforme soit le signal de réformes non moins grandes dans toutes nos industries, alors nos filatures de coton produiront aussi bien et à aussi bon marché que l'Angletef re.
C'est seulement depuis le remplacement de la
( 5fa ) prah Ifeittoft p*r * 0 dtate, q*ë h Ôkrtuft dé<? tramém* étatée a 4e*ôrt>]fti: :ses pragrèfc les4 plus îw* portaid4;>qfi'titi0taestife setribiabie tienne réveil» fer Its prodoctewr* de numéro» moyenne t nous ne t^rrows plu* d'bcrtdftible* febriiarts venir non* dire, tfixils he pedvent pee soutenir ta cducur-* rèfftfe étrangère pttrCfeqtfVIUr eut armée de toâM chines naturelles et perfectionnées, tandis qu'ils se sont bornés à raccommoder leurs Vieup ii&£eft* «les; Que les récompenses que nous décernons dans ries solennités industrielles, aux premier^ d'entre dos travailleurs* ne soient pas une pri* me qui les engage à se reposer, à ne plUs avancer} Ijtl'jls f>rôgrdss&it ail contraire fet que les trions
phatetors du jeur ne se présentent pas le foride* main comme des victimes dévouée * la mort, s) on le» livre àlaeoHCtirrenûe éttfang$re«
' ïfsSAGE.
J'ai insisté long*temp& sur la piteatièrt pebfte de l'itfduàtriç cotonoière* parce qu'ainsi qu'il tous est facile de le cOnceveUr* c est d'elle que depén** dent ies autres. Si elle pfeduiLà bon matebé, ils pourront vendre de mêmel; si Au contraire elle leur fait payer cher oè qui polir eux est la matière première , ils ée verront forcés d'augmenter leurs prix sanl qu'il en résulte aucun béiiéfice pour eux. Loin de là même, la consommation en étant plus restreinte, fermera les débouchés, et on verra bientôt des encombrements* des crises* des Ventes à perte et des faillites*
Une grande révolution se prépare dans le tra-
frtH ** Gêftjn j'te ttosflgfc taéttittiqué ftnd à prwi* dte ch#tf«e jôil* de HoilvsiKtt: développements $ 4éjà it*^i30 et* Àttglétgrrd il remplace presque pat" tout ie tissage à la main. Ceiui*ci est préférable pottr les tiésafl fins*' l'autre offre d'importante» économies poiir les étoffes ordinaire» : calicots* petit teint , etc. C'est pourquoi le» Anglais, qui travaillent surtout ponr la grande consommation Font adopté ) ils y ont été aussi amené» par la cherté de la main d'oeuvre chez eux, qui leur fait préférer un travailleur mécanique docile, sur et infatigable , à un autre quelquefois exigeant et Souvent armé pour soutenir ses prétentions. En Frarice, vous le savez, les capitaux nécessaires pour établir un tissage à la mécanique, tout rares et coûteux, tandis que le travail y est offert à bas prix; cette différence de position explique la pré** {ère fi ce qtie les deux pays ont donnée aux deux systèmes opposés; mais il n'en dérapas long-temps ainsi; chaque jour eut effet flous nous rapprochons davantage de l'organisation anglaise: les capitaux se réunissent par l'association et la rétribution dii travail augmente avec les développements de l'in-* dustfto/ L'état actuel ne subsistera qu'autant que fious tie travaillerons que pour notre propre consommation j il changera certainement aussitôt que nous songerons sérieusement à fabriquer pottr l'exportation.
- Outré la question des capitaux et celle des tarife, il eu est une autre encore qui s'oppose à l'adoption immédiate par nos manufacturiers du tissage à la mécanique : il entre dans la confec-
tion de ces métiers une assez grande quantité de fonte dont nous avons vu que le prix était plus élevé chez nous qu'en Angleterre : de plus, il faut un moteur au combustible, et nous trouvons encore les mêmes questions, les mêmes embarras que pour la filature. Jusqu'à ce que toutes ces questions soient résolues et ces embarras levés, nous ne pouvons pas espérer de voir le tissage à la mécanique s'établir en France ; on n'en fera que peud'usage.Et cependant combien ne serait-il pas à désirer qu'il en lut autrement. Les métiers mécaniques font surtout à bon marché les toiles ordinaires, les plus grosses étoffes, c'est-à-dire celles qu'achète le pauvre. Quand donc avec le système actuel, pourra-t-il avoir sa douzaine de chemises, du linge blanc pour sa table, et des robes simples, mais propres et faciles à renouveler, pour sa femme et pour ses filles. Car, Messieurs, tel est le but que la science doit toujours se proposer : faire jouir les masses de ses découvertes les plus précieuses; les faire sortir du mal* heur etdes privations pour les conduire au bienêtre et les mettre à même d'y atteindre. Je crois qu'un résultat semblable est promis au système de tissage par la mécanique ; je crois qu'il lui est réservé d'améliorer le sort des ouvriers en diminuant le prix des objets de leur consommation, et en augmentant celui de leurs salaires. En effet, quand tout le travail matériel sera fait par des machines, il ne restera plus à l'homme que des travaux intelligents ; ce ne seront plus ses bras qui auront besoin d'être forts, mais sa tète qui devra
penser ; or, pour cela il faudra qu'il s'instruise, qu'il étudie, qu'il sorte enfin de la condition humiliante de machine aveugle qu'il remplit aujourd'hui : la cause de la civilisation, les progrès des lumières, marcheront alors de front avec les dé-' veloppements et la prospérité de l'industrie.
En France, la conversion en étoffes des 34 millions de kilog. de filés , produits annuellement, emploie 270 mille métiers occupant 3a5 raille ouvriers qui ne travaillent qu'une partie de l'année; leur salaire est, en moyenne, de 75 c. par jour. Cette industrie a résolu le problème difficile d'utiliser des forces jusqu'ici stériles : les femmes et les enfants. C'est là un grand avantage, et il est bien de mettre chaque membre de la famille à même de contribuer à ses charges et de soulager son chef d'une partie de sa tâche; mais pour que cet emploi des enfants soit toujours un avantage et ne devienne pas un abus, il est nécessaire de le contenir dans de justes bornes ; il ne faut pas comme dans la filature, que les devoirs industriels les enlèvent aux leçons de l'instituteur primaire ; il ne faut pas surtout les soumettre à un travail exténuant de 14 heures par jour, qui les étiole et les épuise avant l'âge.
Les progrès de l'industrie du tissage ont été subordonnés à ceux de la filature; elle pourra lutter avec succès toutes les fois qu'elle aura des filés égaux en qualité et en prix , à ceux de ses concurrents. Les ouvriers tisserands, ordinairement disséminés dans les villages, travaillent en famHle et n'ont aucun frais généraux; aussi, ga-
( 344 ) gnent«iU fort pe«. Du reste, tes économie* «w fc tissage sont peu importantes #t m infttwtf qne légèrement sur les pri* de vente, GOffcpwaliV*nient à la valeur du coton filé qui en forme au moin* les V». Quant g ie*abli**w<mt da# pri* de revient et à leur comparaison ds»# différants P^ys je dois vous prémnnir contre une erjfleur qui se reproduit fréquemment; on n$ t&nt pus compte des différences qui existent daosles membre* linéaires ainsi que dans la longueur des.piècçs* Le yard carré n'çst pas égal à l'aune française; la pièce de Suisse a 59 aune», celle d'Alsace 34» cçUe d' Angleterre a4; il Éwt doncélpMir las pri* par aune et sur qualité pareille. Si par exemple noue prenons du calicot % 7-5 partie qualité ^on- *>'<?, nous trouverons que le* pw de wrfent sont ; £** Aleaee u% cent l'aune.
A Manchester o4 -~ -r En Suisse 19 ■*-» -7* '
Le tiesemnd «ngtate gsgfte .avec le systèwe mécanique trois ioU plus que Gelui de Francs sur son roéjtier ordinaire : avec le prix de nos sa*laires tel qui! est maintenant , wtre pri* 4e révisât serait beaucoup plus bas que celui de l'Angleterre si nous employions le tissage mécarnique*, (
De même que les cotons filés, les tissus, de coton ont été protégé et prohibés; aijssi, à l'e*oepûou dçs calicots que nous faisons bi4n, la cpntr<e~ band# introduit^eUe par massas éo^rmas* ftas basip* , das piquée des Imitas» de*, vçlow** «te L abolition de toutes^ prp&bifioflfl d$v*ft«Ofifr-
( 345 ) ser arec celle des dotons filés qui ne saurait plus subsister long-temps.
Maintenant quelques mots sur les impressions . Elles sont une branche d'autant plus importante pour nous, que nous y excellons ; en effet, si nous sommes inférieurs aux Anglais pour la filature des N°* moyens, et seulement sur la même ligne pour le tissage, nous avons sur eux une granJe supé* Viorité pour l'impression. Daôs cette branche, nous resaisissons, comme dans tout ce qui se rapporte au goût et aux arts chimiques, notre place ordinaire au premier rang. Cette industrie ne s'est pourtant établie en France qu'après avoir traversé la Suisse, l'Allemagne et l'Angleterre; mais elle n'a fait que passer dans ces pays avant d'aller se fixera Lyon , à Mulhausen et à Rouen..
L'impression s'exécute de diverses manières : à main d'homme sur une table, pour les étoffes les plus fines, telles que, mousselines, jacouats et autres, du prix de 2 à 5 et 7 francs; par des machines plates pour les indiennes bon et grand teint, de i fr.ôo à 3 et 4 francs; et au moyen de rouleaux de cuivre gravés, pour les étoffes ordinaires, les rouenneries petit teint, de 75 c. ai f. 5o. Ce dernier mode est exclusivement employé •en Angleterre qui, vous le savez, s'occupe surtout de la production à bon marché, et s'adresse de préférence aux consommateurs les plus nombreux.
Nos fabricants n'ont pas cru devoir faire de même, et je pense qu'ils ont eu tort : sans doute ils ne craignent aucune concurrence pour les tissus
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firtq et las belles irp prenions, les destins enmplit? qués, les couleurs vives et solide*; «pais aiiMt leiii» débouchés front fort reetreiotSt Leurs produits sont beaux «ans doute, mai» ils sont aussi iras cbers et fi* vendent Irai p#u; devinés seulement à une elasse d'acheteur* peu nombreuse, ils sont soumis à toutes les fluctuations et le* caprices de la modo. Couvent uûô petite fleur détrône un grand bouquet, et un dessin payé fort cher est ptnUi; le lendemain, nouvelle révolution et nouvelle perte. La mode élève les pris d une manière exagérée, et l'instant d'après les fqit tomber au dessous des pris de revient.
Tel est le sort réservé à toutes ces industries artificielles et de luxeç il ne suffit pas de faire le mieux, il faut faire le plus économiquement possible, et pour eela il faut écarter ces ehf unes de perte dont je viens de vous parler) on y parvient «en travaillant pour les masses, pour le peuple des campagnes, qui -adopte une couleur et la conrêetre no, 3o, 5o ans t là seulement i\ y a profit, parue qu'il y a travail fixe et assuré*
C'est précisément en vue des circonstances que je viens de voiis signaler, et dans la crainte d'un engouement subit de la mode peur les produits étrangers, même inférieurs, que nos imprimeurs d'étoffes, ont demandé Im maintien de la pnehibi*tton ; je viens de leur signaler un remède beaucoup plus certain et qu'ils peuvent employer en toute assurance; bien entendu au reste, que l'introduction des tissus imprimés, anglais, suisses et belges, n'aurait lieu que moyennant
( Hi )
Il réduction préalable dit droit SU* les &\êè et Uâ tiMtis* qui dont là matière premier qu'ils ëflfc ploteM;
L'histoire dd t'indiiëf^ë des tollé» peîhtëfcoffte le curieux spectacle d'une de ces sinistré* prédis tions dont je vous ai déjà parlé, et que le temps £ il heureusement démentie. Je trouve dané le ï)iefiorihâifé deé Ht*ts et mahufaetufes de Fency-» ôlopérliè mfttUodique , dû à Rtfland de là Plft-» tièt^ inSpeeitéUfdes manufacturerons LouiàXVt «t ministre de la Révolution* les observation* suivantes :
ft ÈsHl question d'autofiset* k fabriquer les tbile» peintes, leë privilégiés voient dans tîe projet la snbvèrsiofî de toutes les loi», ranéantisseriiéntdn cOftirtiêfce, la dépopulation du royéufflë.
« Rouen fait valoir la prôspêHtédne à se» Manufactures de Cotonnades (leur éthblis»êtnent avait quelque» années auparavant excité une oppô»i* tlon trè» vive)*, et l'on voit, si Ton permet le» toiles peintes, son commerce désolé, ses métiers abnn-< donne* , tes fettiineÈ, lès enfanta, tes vièitfatdi plongés dans la misèH, les terhzs tes mieux cûU tiçèes retomber en friche , et la Normahdîe, àtità belle et riche pïovirtce, deveftit déserté.
« La ville de Tours montré tes députés de ttitil le tbfaumè , gémissants; et Voit uûe èorhrriùtiôri qui occaéionné une convulsion dans tè petite hët* çeurt politique. Reims présente sa t èquéte »ignéé de plus de 5o mahshônd» qui disent nettement quon veut leur àter leur pdirt. Lyon tte saurait se taire sur un projet ijui a répandu ta terreur dahi
( 348 ) toutes les fabriques. Paris ne s est jamais présenté pour une affaire aussi importante au pied du trône, que le commerce arrose de ses larmes. Amiens regarde la permission du port et V usage des toiles peintes comme le tombeau dans lequel toutes les manufactures du royaume doivent être anéanties, « Ce mémoire est ainsi terminé : » Au reste, il suffit pour proscrire à jamais le, port et l'usage des toiles peintes ou teintes, que le royaume /remisse d'horreur quand il entend annoncer qu'elles vont être permises ...... Vox populi, vox
Dei !»
Quel accord unanime dans les malédictions! quelle émulation et quel zèle à noircir l'avenir! Voyez-vous la Normandie déserte et les marchands Rémois sans pain; le commerce de Paris arrosant le trône de ses larmes, et toutes les manufactures du royaume terrifiées, d'après Lyon, ensevelies dans un linceul de loile peinte, suivant Amiens!!! Quel fatras et que de ridicules entassés dans ces lignes par des villes de fabrique qui gagnent aujourd'ui 12 à i5 millions de francs au moyen de cette industrie et malgré le système protecteur!
Pour quelques esprits arriérés, quelques intérêts égoïstes et ignorants, le passé n'a pas eu d'enseignement, et ils répètent aujourd'hui presque dans les mêmes termes les déclamations ampoulées du corps des marchands du XVIIIe siècle; ceux de nos jours sont nés à V ombre de (arbre de la prohibition , ils ne sont pas faits pour le grand jour, if veulent mourir comme ils ont vécu; la
seule discussion des quêtions de doujaues lès w quiète eUarrête les prpgïb$de leur industrie, c'est daps cejtte crainte qu'ils hésitent à substituer de nouvelles machines aux anciennes, qu'ils raccom* modem leurs vieux ustensiles, tandis que les Anglais brisent les leurs pour les remplacer par d'autres plus perfectionnés. Ce sont les mêmes qui préfèrent la prohibition à un droit protecteur équivalent, qui no ferait que rendre hommage aux principes en changeant un mot; ils aiment mieux une porte bien épaisse, bien close et gardée par fine: armée de surveillants, qu'une barrière qui, lorsqu'elle est élevée, laisse passer tout le monde dessous.
Quelle différence entre ces paroles et ces désirs si timides et si honteux, qui se cachent et demandent grâce en pleurant pour leurs intérêts qu'ils- croient lésés» avec, les pensées généreuses exprimées par M. Kœchlin dans ses réponses lors de la même enquête !
« C'est Jà ma conviction bien sincère (que le droit peut et doit être réduit); et il Ta fallu telle pour me faire aujourd'hui marcher à part de ceux dont pendant si long-temps je me suis fait un plaisir et un mérite de partager les opinions. Tout d'ailleurs milite ici pour témoigner en faveur de cette sincérité, même mes intérêts les plus chers.
« Notre maison occupe, dans ses propres ateliers de filature, de tissage et d'impression, de 45ooà 5ooo ouvriers. Nous avons plusieurs millions en y^leur d'établissement. Pendant .3o annéesj'ai été
( 35o ) te principal gérant de flotte société de ftttliltej et *i, depuis quelques années, l'honneur de reprê* tenter mes concitoyens à la chambré m'a pttttÔ à quitter cette gestion* devenue incompatible avec mes devoirs politiques» je n'en suis pal moing resté intéressé à toutes tes chances de perte eerame de bénéfices de nos établissements) per* sonne dés lors h* supposera que j'eusse (Imprudence de prendre part à urte mesure que je croirais ie moins du monde capable de troubler l'a' venir de mes concitoyens et ma propre existence et motus encore de compromettre le sort de tant de familles ouvrier** qui Ont partagé pendant de si longues années, et si paisiblement, ma bonne et ma mauvaise fortune, et qui n'ignorent pas bon plus que toujours leur hietiMètrè est entré dans mes sollicitudes.
«Et aujourd'hui comme naguère, je redis avec Ig chambre de commerce de Mulhausen, dan* son mémoire présenté au Roi :
« J'ai la confiance que dent cette confcurrfence n universelle d'induitrle, soUs la protection de a droits d'entrée modérés de pays U pays, lu à France occuperait un des premiers rangs \ et » que si elle n'obtient pas momentanément le* » résultats brillahts que lui a procurés le prohi* * bition^les affaires y gagneront en étendue et en
» stabilité.»
Quel témoignage plus éclairé et plus désintéressé èerait'il possible tte recueillir en faveur de la cause des réformes, que celui d'un des pflndpaua chefs tte l'industrie française» qui, ayant plu&tàurS
millions engagés en valeur d'établissements et occupant déjà 5ooo ouvriers, vous déclare que ces réformes sont nécessaires, nullement pertur*batrices, et que les affaires y gagneront en étendue et en stabilité ?
XVe XVIe XVIIe ET XVIIIe LEÇONS.
Du 31 Janvier au S mars 1837. (I).
Sommaire : Indostrie des soies. — Caractères spéciaux do cetto tadustrie. — Variété» de la matière première. — Supériorité des soies françaises.— Emigration de cette industrie.— Nombre des métiers en Europe. — Funestes effets de la révocation de l'édil de Nantes.— Industrie des soies en Angleterre, en Suisse et en France. — Causes de décadence. — Remèdes a apporter. Histoire du métier Jacquart. —Histoire de la soie. — Condition des soies.
Messieurs, s'il y a en France une industrie vraiment natlbnale et supérieure, c'est sans contredit l'industrie des soies. Nous étions tellement sûrs de notre avantage qu'il ne nous semblait pas possible que les étrangers pussent jamais nous atteindre ; mais ce n'était qu'une illusion ;. cette industrie, naguère reine en France et en Europe, a aujourd'hui des rivales dont le nombre s'accroît tous les jours , et si nous n'y prenions garde elle
(t) M. B'anqoi ayant été forcé, par suite d'une blessure grave, de suspendre son cours à deux reprises différentes, nous ayons réoni le* quatre leçons qu'il a faites sur la soie, du 31 janvier au 5 mars, en une seule.
pourrait bien nous échapper. Cependant elle porte avec elle un caractère d'originalité qui la rend plus intéressante a nos yeux. D abord elle est toujours éminemment française , car nous seuls jusque présent aVons plus de goût pour imaginer tous tes perfectionnements qui se rattachent a son progrès; nous seuls produisons mieux la matière première et en plus grande quantité; enfin, c'est en France que Ton file , que Ton teint et que l'on tisse la soie. De plus, la matière première $'est constamment maintenue à un prix élevé : la laine et le coton se vendent 3o à 5o sous la livre, et la soie de 3o a 5o francs; pour ces matières la on compte par sous, pour celle-ci on compte par francs. En outre, l'industrie des soieries est doublement intéressante en ce sens qu'il faut autant de soins et d'habileté pour la proddction de la matière première que pour son emploi ; et aujourd'hui , vous le savez , il est aussi difficile de biefrt conduire uiie magnanerie qu'une fabrique de tissus de soie, ou qu'une filature de grèges et d'organsins.
Le commerce compte une variété infinie dé soies : lés soies françaises, les soies italiennes, les soies espagnoles, les soies grecques, les soles du Bengale , de la Chine 6t de la Cochinchihe. Chas cu'ne de ces variétés a un emploi spécial, ses qualités, et ses défauts. Les unes servent à la fabrication des étoffes , des rubans , des gazes , des tarèges ; les autres dans ïa passementerie et la bonneterie, Iâ broderie; celles-ci pour la tapisserie, célles-lâ pour tes dentelles et les blondes. Les soies fran-
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çaises font les deux tiers de la consommation de nos manufactures; un tiers seulement vient de I'értanger, et sur ce tiers les soies italiennes entrent pour les neuf dixièmes. Parmi les soies nationales qui se consomment à Paris, on remarque celles du Languedoc que les commerçants vont chercher à Sain t-Paré, à Alais, à Gangeset à Valleraugues. Je viens de vous dire que la soie de France passait pour la meilleure du monde ; voici un fait qui vient à l'appui de mon assertion :eu 1795, époque à laquelle les ascensions aérostatiques étaient, comme de nos jours, à la mode, on fut conduit à faire des expériences sur la résistance des ballons, et l'on trouva que les organsins de France avaient sur ceux du Piémont une supériorité de résistance de a5 pour 100. Depuis cette époque de nouvelles expériences ont été faites , et M. Boucher a trouvé que 74° brins de soie de France j ;ouvaien t soutenir un poids de 26 livres, tandis que le même nombre de brins de soie de Nice ne pouvaient supporter une traction supérieure à 20 livres.
Les principaux centres de la fabrication française sont : Lyon, Avignon, Nîmes, St.-Chamond et Saint-Etienne; et chacune de ces villes présente une spécialité bien déterminée. Lyon seul occupe quarante mille métiers et produit une valeur de
cent millions : elle consomme douze cent millekilogrammes de soie brute. Les progrès des mœurs et de la richesse publique, la tendance constante qu'a l'homme civilisé pour tout ce qui ajoute à son bien être, ont augmenté de beaucoup la consommation des soies en Europe , et cet accroissement
( 355 ) considérable a fait monter très haut le prix de la matière première ; cependant cela n'a pas empêché cette industrie de s'établir en Suisse, en Saxe, en Prusse, en Autriche et surtout en Angleterre.
En Suisse , la fabrication s'est éparpillée aux environs de Zurich, qui compte aujourd'hui douze mille métiers : en 1814 elle en avait à peinequatre cent!
En Prusse, il y a maintenant quarante mille métiers, et la ville de Berlin à elle seule en compte trois mille.
En Autriche, on évalue le n ombre des métiers à vingt-quatre mille.
En Italie, Gênes n'a guère que huit cents métiers , la Toscane quatre mille, Milan quatre mille, et toutes les autres parties de l'Italie environ dix mille.
Il m'a été impossible de me procurer un chiffre exact ou au moins à peu près raisonnable pour le nombre des métiers qui fabriquent la soie, dans Tlnde. Quant à l'Angleterre, j'ai été plus heureux, et je vais vous communiquer une statistique, sinon complète , au moins suffisante pour l'appréciation que nous avons à faire ce soir.
Le nombre des métiers était à Manchester, avant la levée de la prohibition, que les lois anglaises prononçaient contre nos soieries, de cinq mille cinq cent , tant pour les produits de soie pure que pour ceux qu'on appelle mi-soie; aujourd'hui , peu d'années se sont pourtant écoulées, et le chiffre a déjà monté à vingt mille. Le moulinage employait, en 1828, vingt-et-un mille bo-
hinps,£t aujourd'hui quatre-vingt-dix mille. Ces résultats remarquables m'autorisent à dire que Manchester va jouer dans la fabrique des soieries le même rôle qu'elle joue en ce moment , et de^ puis bon nombre d'années i dans l'industrie cotonière, C'est pourtant la révocation de ledit de Nantes qui a naturalisé la fabrication des soieries en Angleterre et en Prusse. Vous savez, messieurs, et permettez-moi cette digression historique, elle $e rattache tout naturellement à aofre sujet; vous savez qu'en i5g5, Henri IV, après être arrivé au
trône par le secours du parti hugucnpt, fidète à
son système de bascule, termina les troubles intérieurs en même temps que la guerre étrangère, en accordant la tolérance religieuse et des garant tics polj tiques aux protestants par 1 edit de Nantes. Le cardinal de Richelieu les anéantit plus tard comme parti politique } mais il leur laissa leurs vois dans les parlements, leurs synodes et une partie de leur organisation intérieure. Toutefois il se flattait vainement de les ramener par la pqpr suasion. Louis XIV y employa l'argent et ne réussit pas davantage; c#r on lui annonçait de temps à autre qu'un canton , qu'une ville venaient d'abjurer, n Encore un dernier coup de vigueur, lui disaient les courtisans, et vqus pourrez vous flatter d'avoir cimenté l'imité de la France* » La viplepce ne répugnait plus k personne, et le grand §os?uet lui-mémef souscrivait à l'application d'un mal temporel, comme on disaU alors, pour procurerait* protestants un bien éfqrnel. Taut que Qoibert vécut , \\ défendit les
(#7) pro£e$tgjtts ; çe«x-çi exclus des cl^rg^f *^*Wpa$
faits commerçants et industriels f et loin de trou* bler la France, 1)3 leprichissgient, 4 près Colbert, JLouis XlV eut pour conseiller Louyois , et pour la première fois l'administration de Louis XIV
trouva de la résistance dans l'intérieur ; aussi montra - 1 - elle fjne violence sauvage contre les calvinistes. Confiscations, galères, roijes, gi* bpts , tout fut employé contre eu*, l*es dragons furent mis à la disposition des missionnaires, et les amis de Louis XIV se bornep f: aujourd'hui k nous dire que sop coeur généreu* ne copiait que h moindre partie des e*cès. Aussi Ton eut beau fermer le royaume, confisquer les bieps des fugitifs, envoyer aux galères ceux qui favorisaient leur évasion; l'état perdit deu* cent mille Français , et selon d'autres cinq cent mille. Us érpH grèrent en foule pour l'Angleterre, pour la Hol* lande, pour l'Allemagne , pour la Prusse, emportant avec eux le germe des industries à l'aide des* quelles ils enrichissaient la France sous Golbert. Tant que ces pauvres réfugiés çt leurs enfants vé~ cqrepf;, Je gouvernement français n'eut pas d'en* nerois plus acharnés , et si aujourd'hui ce vieux ressentiment est couvert par la poussière dç$ tombeaux , les ombres de cçs proscrits voient leur vengeance continuée par les industries rivales qu'ils surent établir fon& leur npuvellç patrie adoptiye- JLps premiers raé$ier§ de soieries furent établis pn Angleterre et ep Prussç çn 1697.
De bonne heure les Anglais ipirentep pratique Jes ftipesfes d^i»** 4p te protection et de la
( 358 ) prohibition. Pour assurer la prospérité aux établissements de Spitâlfields, le gouvernement prohiba toutes les soieries, même celles delà Chine, en 1701. Aussi y a-t-il eu peu de progrès dans cette fabrication pendant tout le dix-huitième siècle et la première partie du dix-neuvième. Mais en 1824, un homme éclairé, M. Huskisson, qui occupait le ministère du commerce, persuada au parlement qu'il était dans l'intérêt bien entendu de la consommation et de la production anglaise de remplacer la prohibition par un simple droit. À partir du 5 juillet 1826 toutes les prohibitions furent levées, et les soies n'eurent plus à payer qu'un droit de trente pour cent ad valorem. Il en est résulté ce que j'ai déjà eu occasion de vous dire : en dix ans on a fait la marche d'un siècle. Les fabriques étaient éparpillées à Spitalfields et autour de Londres, et l'on ne voyait partout, comme aujourd'hui à Lyon , que misère et saleté. Aujourd'hui Manchester, Coventry, Derby, Norwich, Yarmouth, Glasgow, Paislay, prospèrent et s'enrichissent. Il y a quelques années, on essayait un système de tissage des foulards à la mécanique à Manchester, et maintenant Glasgow produit avec ce procédé rapide des gros de Naples qui se répandent tous les jours.
Les progrès de la fabrique de Zurich ne sont pas moins remarquables. Zurich ne faisait en 18 14 que duflorence et des articles légers ; il y joint aujourd'hui la fabrication des façonnés non seulement pour la consommation de la Suisse, mais encore pour l'exportation. C'est à Zurich comme à
(359) Lyon, comme à Manchester, que vont s'approvisionner maintenant les marchands d'Allemagne, de Russie, d'Amérique, d'Italie, etc. Dans ce pays, la vie est économique, parce que le fisc prélève peu d'impôts sur les objets de première nécessité, et n'invoque point les théories de la douane et des tarifs protecteurs. En outre, les entrepreneurs qui ont les capitaux à bas prix et qui peuvent travailler en grand, ont eu le bon esprit dediminuer les frais et les pertes en concentrant davantage leur fabrication. Il n'y a que vingt-cinq fabricants à Zurich pour dix mille métiers; à Lyon il y en aurait cent, c'est-à-dire dix fois plus, qUi prélèveraient leur profit sur le travail de l'ouvrier et la dépense du consommateur. Bien que la ville offre de grands avantages sur nos centres de fabrication, les métiers s'éparpillent dans les campagnes. On en compte beaucoup aux environs de Baie; à Crevelt et à Erbersfeld nos fabricants trouvent déjà des concurrents pour les petits velours et les petits rubans.
Maintenant, messieurs , que vous pouvez juger de l'importance des rivales avec lesquelles la fa* brique française doit désormais lutter, je vais vous donner un aperçu rapide de sa situation. Je vous ai -dit que les soies françaises formaient les deux tiers de la consommation de nos manufactures et qu'un tiers seulement , sur lequel les soies d'Italie entrent pour les neuf dixièmes, nous venaient de l'étranger. Cette importation a été : En i83ode ...... 710,860 kil.
Je n'ai pas voulu vous citer de chiffre postérieur à celui-ci; voua savez que depuis trois ou Quatre ans la fabrique de Lyon plusieurs fois in" quiétée n'a pas suivie de marche régulière.
L'exportation des produits de fabrique ont été en i833 :
En étoffes unies 63,000,000 fr.
— étoffes façonnées . . . 122,000,000
— rubans tout soîe . , . 3o,6oo,ooo
— étoffes mêlées 5,ooo,ooo
— châles , mouchoirs, etc. 5,ooo,ooo
— passementerie. • . . . 3,ooo,ooo
— crêpes. * a,6oo,ooo
— bonneterie à,ooo,ooo
— tulles de soie • .... 1, 000,000
— gazes « 1,000,000
— étoffes brochées avec ou
sans dessin ..... 900,000 La consommation annuelle des soies en France, est de dent millions cinq cent mille kilogrammes.
ïoutes ces valetrts sont produites par qtrattevïngt-cinq mille métiers.
En prenant 55 ou 60 francs f comme prix de k matière première, on a été conduit k ert évaluer la valeur à i5o millions; et en ajoutant à cette Somme 70 millions pour les frais de main-d'œuvre, où a uft total de 120 millions poui* ta fabrique de Lyon et de Saint-Étienne. Ce total tfe comprend pas lest métiers de Paris et de lai Picardie ,
( 36i ) ni ceux de Nîmes etd*Avignon qui font les articles ttièlés 'dôlàiïiê 'et âé coton. On peut donc, sans se rtïohtrér trop exagéré, porter le chiffre que je viens de vous citer à si5o millions dé francs. On évalue le nombre des ouvriers a cent quatre- vingt milfé hommes. Plus des cinq sixièmes des produits manufacturés dé là France sont exportés de Lyon î et le reste des autres parties dé là France. Oh estime que tyôriVehd aux États-Unis trois fois plus qu'à la France ,* et même plus à l'Angleterre seule qu'à la France entière. C'est là ce qui expliqué Hnâtabilité de cette industrie. En effet* vous lé savez, c'est la guerre dû président Jackson avec les banques, qui, en ébranlant le crédit américain et lé crédit anglais, a arrêté les commandes sur' lesquelles la population lyonnaise devait prélever ses profits et le pain de$ oiivrieïs pour lesquels nous souscrivons en "Vdin aujourd'hui.
1 En examinait les soieries mélangées , on est frappé de la fâcheuse influence du haut prix des laines longues et des cotons filés fiùs. En effet, nous ne fesons guères que pour 3o millions de cet article touUi-fait populaire , et déjà les Anglais qui savent si bien tout l'avantage qu'on a, en faisant des petit» bénéfices infiniment répétés en s'adressant aux masses, nous ont déjà dépassé et de beaucoup; et leur production en étoffes de Soie mêlée de laine et de coton s'élève à cent vingt taillions! Voyez donc encore une fois la singulière anomalie de nos lois de douanes , les soies étran^ gères peuvent venir chez nous librement, et les cotons filés ont constamment été arrêtés par les
règlements 'dé la protection, jl en est de même qes.
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France .fournit la
meilleure matière première etles meilleurs tissus. 'Quand e\le veut' des blondes, des tuiles, des gazes
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et tous ces innombrables produits, remarquables
France, en outre, peut produire plus que ses hr
briques ne peuvent consommer,; comment se
fdlt-ïl clbhc'dtVellô demande encore a 1 Italie Te
'tier^dè'sa'coiisômmation?... Tous le savez tousj
rien ne serait si facile que lam'uftiplication'du mu-
Vîef î'ti'avons-nùiis'pas le mûrier m ulticaiil'e'qui croit ' -,-,, -<>■■(!, , - Y'- ■■)■ tu* '■', vli:', Al « ? '- .;,:ï:i
présqii aussi ble" "■• -1 -■"■ -* ' **~
Ëbhiptfe'ïrf'îe'rà mîlfiefsîrSf*àvdn 'efcpôsittôiï les* se "d&vV 'dans' ïâ ' 1 Pourquoi le ftiic essais'que leno iaat né fourpir 'mondé'?' c'est là Tàgriculture;' c m'adresse; vbitè doivent relever' ' Nous avoiis; ■ rirrncîpalémènt s'ecùossë' chez i "rHriufactuVes d tbirV^omWbr'ce 'à'côtëiq'ut"peu1 noùstbétttofts'à _ ■,- , t^otl venions toujours dans feu* ct>iisbhlmatibn',sj
ce n'est un débouché suffisant, an moins un dér bouché qui ne nous serait pas hermétiquement Fermé, comme cela nous arrive aujourd'hui avçp l'Àmériauje. La soie'est éncpre pour le»s riches en Fiance ; les',velours? pour ne citer qu'un produit, sopt* inabordables t et peu, de personnes songent à s'en parer. Les moeurs anglaises nous mo^rçrrt un exemple utile à suivre; chez nps voisins il p'y a pas une femme qui n'ait deux pu ^rpis ro^es de soie a. sa disposition.; / w- w . ,-.,
,, Si nous.exanûnons les causes de l'accroissçiaent rapide de la .fabrication anglaise, nous voyons que les machines y entrent pour beaucoup e^ fllçr? nous retombons dans les arguments que je, vou^ ai tant de fois donnés,, dp haut pris; dç nos ça pi-* Jaux , de l'ignorance de nos fabricants , d.ç lp chprr té des maiières premières, des machines, et de l'absurdité des lois de douanes qui nous, êmpêr cheht d'aller les chercher là où on les produite meilleur marché. Je mp bornerai donc ce spir, & apguyer .plus particulièrement sur l'ap^ltHe de nos chefs de fabrique, et je.le^r ppoppsçr^i-epcojcp es Anglais pour modèle;^ Jtyys ne çpus (JppjQns pas.de ce qui se passe ^l'é^ng^r; mai3 nq^^oisms d'outre,, M^nchç. cirp^Uept.dansjopte l'JEprope fi ppujr embaucher les ppvriçfs habiles et étudier, les procédés inconnus chez çux et tous les détails, technologiques qui s'y rattachant. 1,1$ ont été a Naples et d,aps toute ^Ifclije» ils sont, venus, >ep £rapce et ppt rapporté «fans leur pays dos raejlleu- ^esjdé^t Jls, fakvique/i tjes foplçmds pussi biçn .que Lyon, et s'ils n'ont pasjencore atteint la perfec*
WoiT'qjuî caractérise nos Façonnas 'j'ifôncfiester itihrcKe de pair avec Lyon pour les unis/ Quelle terrible coricinrèrice! Et qui nous 'dit bue* dans 'cihqtiârifè ans ils ne lïôûs auront pas £rïsr neutre goût et notre originalité pour les façonnés ? ?ny Vt-il >pte 'des fabriques efotierëk peuplées dWvriét* lyôhhàîs yét te Vîsifétfr ëforifinehtâlnè ^ t*buvéu«il pas en pays ^connaissance quand -it est admis dans' certaines ittanii factures de sbiés? ^fenotis^y garrde} ce sont là dessyhiptôiiiës 'd$. plorables. Au teàie ;' c'e&t notre fauté j quel soin ■prenons-nous des classes ouvrières; qUe fësottS- -nouspour Jeur bten-étfé?tiëii,tri6irt$ quéYfe'n ; èafr 'nous les empêchons de» vivre de léUr traVtfll; et <piimdeile# noué quittent , elles obéissent à la loi naturelle. Ubi frène\ patria L.
" Si nous passoris ten Suisse, quelles causés de -prospérité' trouvons-noirs que nous lie puissions nationaliser chez notis : l'abaissement êtes droits ,d octroi , la centralisation des fabriques entraînant 'avec eiles le' btofr marché des vivres et du loyer, -et 'par contre la suffisance dès salaires. Ces qties* rions sont claires; la théorie n*a plrts rien à faire, et la pratique doit se mettre à l'œûvrei Ch*z nous encore, te; fabricant, intermédiaire inutile ërt* tne le commerçant et l'ouvrier, prélève son ptôfit -sur lesalaire de ce deràter, déjà décimé "par Toctroi et la location de son habitation ; tandis qu'en -Suisse l'ouvrier ayant moins de chefs à souteiifr 'peut produire a meilleur marché, et lëS tissus qiti "sortent de ses mains peuvent lutter avec avantage tturleshrçrctié* étalager*. Ensuite, Il fatit fâi/jétte*,
; ^flr^jaqLif^, de, \tyjlWrtetjMptifr esfciU jftVyrfAr IfiWs fl*¥* tes ^iy<;oi^taftÇê^ &*9* jfeiWi SfWtt* -eL&fitt IftW #a«PU\ 6Ç «ara^te: de tfégukk-
<t4^ qui appaiHifiM ww iH$&Mi9ij>* *ju* atfute l'*-
jÇfmi; dffrçnt 4*llfft> $p fllfei ^&i prtWfi ^xWÎ«Qfl3ife
ftwt ti^îs ppvricii^ sateriçs, * te . ptëfee pan u» interj-
.|$£diaijr£ », f£pè<?6 d q , cpp t «çrPWttë ai*0 *tt»a<^ *• pofir ££ssem? ^e&rwtiflrs de To4>v vierge* *#w s'^touche ftsfep lft febwaitt qui n'e$tàr$op toun qu'un intepmédiaire entre l'ouYrtà* qui tisse et le'cotoïnis cpi W&m feine les cç^qmandès* Cet ordçe exige. Une Jr^tofocpiatiQu ; aUe ijera difficile* il «st traljmafc «Ue.rnç paraît d'une nécessité urgente, D'ion au>tre fiQtéios coçaroandes i*e se fontïque phr rafadeb, f4J£.pMi$ du*e,.Qf de la d^Wont uite foule de ijq^pliçfttipps : qui fl'^u^iettt pa* lieu.fii l!in4UÔtvifi ^es.f^i^^vgi^ pa* i\a débpuchd intérieur et ^^4^Tich^^rjatt^er,pl*jfâ étende; m\ tm npat,îsi JlwrçiffthrtqwQVft pwr la petile prJopri^té- Mais iqu'^riv^tril darçsV4r&t atftuel des choses .KQband .|b$ cQron(îandèaa^0pçleDj^ J$s ouvriers awghien- ,tQllt Jeur pri^> etqûàpilk tertîpsde chôchagëatt- ?\m> les i^brioa^tp dittmm&nt les salairéfc j, -Kwiyçjçr m 4#^e, i;teai ai <œ&i0$ttMlat*Qni-j :$jil &}t ♦gWflqufcs » pçpftte dan§ \$ ,|>çertwr ca$V *l&eant ,«ottpmsifcv-qt *m->delàî, par toutes lbsi privations
qit'ëhiraine'fe^ecônd , beîmcbùppius'Ffeqtiétit cVnlà jiàrtfé !èst Régalé enfré le fabW&rit & luïJ cëM-folt tfetîjbrttâ ton tà^Vâl pour Wkso-aVcè;- ei éfftH-«W*$Afo-qtfé ses Brà's'éproù'vfe ïèfe&igôlss'és* delà ïàmY quand il ♦lBiftttrtrt»-.,'C,lfetl9'uïrtJqïi«S^ ttàn'Wtalè*; MisTécbtfo'miè pôlniqtié ïfé 'peuRY ^êè'ôUdi'é^'ân'e manière absolue 'dans les circon* s^n'cèsbù'nouS nô'us trouvons. Etq'ùa'rïttlfe b'fefet de Lyon a cru mettre les deux parties d accord âv'éc un tarir,' îl s'és't grandement trompé.' Cèftë question-n était pas de sa compétence. Les ouvriers vainqueur^ n y ont rien pu ; le gouvernement re*devenu maître h a pas tait davantage.
pei
ments auxquels elle doit sa supériorité, datent e nnvention du métier a la Jacquart, dont il taut dire un mot, quand ce ne serait que pour rendre justice a son célèbre inventeur, vous savte£ ^i\^Snttùî 1^ fabrication desYaçonnës n'aVaiï fiièti *^tfè'kWf%de& ihétiers mèurfners ef compliquas <fi*bk ffel&ftft foiî^tîôÀ^ef qu'en 'y^aillant
ôtiVrïeV.* 'àWé pS'r âà A ' eitfan* , 'suffit p5ur Singer là ItfïàVfttfnè fcV prdduïre YéS* ctiefsHd *œïïvfë que vous
"ft'ayâttt'plis i1V.tëwVr6Wc^ehi^rér"d'ans'àés^é^ans t*écb.nJo1bglï[ues 'q'û'i iie sont pas de mon sujet', je mV¥>'ôftîerà<i a ^iféïqu'ès 'réflexions Vuf JScquart è't fés tèVbltfttblis ^làë&tfan'én'interië'par s*
Jacquart était un simple ouvrier en chapeaux de paille dont là jeunesse s'était passée dans la condition la plus obscure. Ayant entendu par- 1er 'à l'époque de la paix d'Amiens, d*un prix pro-, posé par une société anglaise pour l'invention, d'une machine à faire le filet , il pensa qu'il ne ui serait pas impossible de remplir les conditions du programme, et s'étant mis à l'œuvre-, iî réussit, après quelques essais, comme il 1 avait espéré, Mais, Messieurs, il était simple ouvrier, sans relation avec les académies d'Angleterre pas plus qu'avec son propre gouvernement : aussi sa découverte d meura-t-elle stérile, inconnue de tous, même de lui, qui, après l'avoir donnée à un ami , l'oublia bientôt pour se rémettre à tresser de la paille. A quelque temps de là, et par lin heureux: hasard , un échantillon du filet produit par sa machine tomba entre les mains de l'auto* rite dont il fixa l'attention. On le fit venir, et après lui avoir lait expliquer son invention, on
lui demanda un autre métier, pour la construc»
tion duquel trois semaines lui furent nécessaires. Lorsqu'il lut termine, il le porta chez le préfet, et priant ce fonctionnaire de toucher du pied une certaine partie de la machine, il lui fit ainsi ajouter une maillé a celtes qui étaient déjà formées. ^'Empereur ayant été informé de cie fait , manda Jacquart à Paris; et ici, Messieurs, je dois ra'élever contre une calomnie gratuite dirigée par les Anglais contre Napoléon. Ils ont prétendu, et ie m'étonne de voir un écrivain aussi éclairé et aussi impartial que le docteur Bowring se faire
( 3%) l'écho d'un pareil iii en songe ( Voir Report on
staie ofihe silk tracte ) y ils ont prétendu i dis-Jë, que l'Empereur avait fait expédier un mandât d'arrêt contre Jacquard, et que celui-di avait été obligé de partir tous là conduite d'un gendarme, et sans même avoir pu rentrer chèss lui pour s'y nlunir défi choses nécessaires à Son Voyage. C*est là, Messieurs, je le répète, une calomnie : l'Empereur savait trop bietl le respect qu'on dëit au mérite, pour le traiter de cette manière ; fce qui est vrai , c'est qu'il écrivit au préfet de faire vehtf Jacquard à Paris, et que ce Fonctionnaire, animé d'un zèle trop ardent, pressa tellement le départ de notre modeste inventeur, qu'il lui laissa à peine le temps de faire ses dispositions.
Arrivé à Paris, Jacquard fut présenté à YÈihpé* rtur , qui t'interpella en lui disant : C'gst donc vous qui luttez avec le bon Dieu , et prétende*! faire defc hœuds sur Une corde tendue ? Conduit au Conservatoire de& Arts»ët-Métierg , Jacquard fut chargé d'examiner Une machine qui avait servi à la fabrication d'étoffes destinée au ptffc^ mier consul* Cette machine, qui avait coûté fort cher, était ttès-compliquée , et n'avait paa répondu à l'attente de <ieui qui l'avaient établie* Après l'avoir étudiée, Jacquard entreprit d'en faire une beaucoup plus simple et qui rtë présentât pas les itiecnes inconvénients : le résultat d*a& essais et de ses travaux fut la construction du fe* me um métier qui porte soh nom i
À Paris, ou le félicita, et une pension de 3,om francs fut la récompense accordée p son taléirtL
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(37o) Un accueil bien différent l'attendait dans son pays: on voulut le lapider, et son métier fut brisé en place publique par ordre des prud'hommes ; le bois et le fer qui le composaient furent vendus comme matériaux de rebut > et lui-même fut désigné à la vindicte publique comme un objet de haine et de mépris. Ce ne fut que plus tard, et lorsque la concurrence étrangère commença à se faire sentir et à devenir redoutable, que les ingrats Lyonnais revinrent de leur injuste prévention, et adoptèrent enfin le métier inventé par leur habile compatriote, auquel ils durent certainement leur supériorité et leur, fortune.
Les avantages de sa machine sur celle jusqu'alors en usage sont incalculables, tant sous le rapport de l'humanité que sous celui de l'économie et de la perfection des produits. Le métier Jacquard sert à faire des broderies admirables au lancé \ les dessins les plus difficiles et les plus compliqués peuvent être exécutés par les ouvriers les plus ordinaires- et les moins expérimentés. Les services que cette machine a rendus peuvent être comparés à ceux de la machine à vapeur et de la Mule-Jenny. Comme celles-ci, elle a opéré une révolution complète dans l'industrie, non seulement dans celle des soies , mais encore dans celle des Uunes brochées, des toiles damassées, des châles, etc. Le métier Jacquard exécute toute la pensée de l'homme de génie, qui est le dessinateur; c'est comme la presse d'imprimerie qui traduit sans y changer un mot les plus belles conceptions du savant et du littérateur*
( 37i ) Jacquard n'est pais le seul qui, en voulant enrichir son pays , a encouru pendant un temps sa malédiction; il eh fut de même des inventeurs du métier à ruban, connu sous le nom de Barr- Loom. Cette machine, d'origine suisse, avait été importée à Saint-Etienne par deux frères, qui furent persécutés par les rubanters de l'ancien régime, et réduits par eux à la plus extrême misère ; il n'y a pas long-temps que le dernier est mort abandonné dans un hôpital , tandis que la machine qu'il avait apportée en France enrichissait ceux qui l'avaient poursuivi et ruiné. Vous savez que le même sort fut le partage de Louis Robert, l'inventeur de la première machine à fabriquer le papier continu, et qui mourut, lui aussi, dans un hôpital, au moment où les fabricants dont il avait fait la fortune songeaient à se réunir pour lui assurer une existence indépendante: justice tardive, qui n'en montre pas moins que les inventeurs, ces hommes si utiles à leur pays, sont presque toujours martyrs de leur dévouement, et qu'ils sacrifient en pure perte pour eux leur santé et leur fortune ; la postérité seule vient, mais trop tard, les récompenser de leurs veilles et de leurs
travaux.
Comme je viens de vous le dire, le métier Jacquard n'a pas servi seulement aux progrès de l'industrie des soies, il en a fait avancer aussi beaucoup d'autres qui, sans lui, seraient restées stationnaires. C'est à la facilité de produire mille étoffes revêtues de dessins différents que nous devons de voir nos produits recherchés sur tous
les marchés. Eu travaillant, le goût de nofro population ouvrière toute entièie s'est formé ; tout le monde est devenu artiste lorsqu'il a suffi de prendre une fleur des champs et de la copier sur le papier pour qu'elle soit reproduite dans le tissu avec la plus scrupuleuse fidélité. C'est Lyon qui est à la tête de cette école de goût qui a enrichi les hommes habiles qui ont suivi ses préceptes. Dans beaucoup de forte* maisons, le premier dessinateur doit à son talent d'avoir été associé aux capitalistes qui l'ont fondée. Voyez notre premier fabricant de châles , M. Deueirouse : c'est un élève de Lyon ; son goût et son talent de dessinateur l'ont fait sortir de la condition de simple ouvrier pour le placer à la tête de cette bplle industrie. Ses plus habiles compétiteurs sont de la même école que lui.
L'industrie des soies est la première en France, parce que les ouvriers qui l'exercent ont reçu une éducation spéciale. Il existe à Lyon plusieurs écoles gratuites pour les enfants d'ouvriers et les ouvriers eux mêmes : écoles de dessin,. écoles de teinture, etc. Il y en a de semblables k Nismes et dans toutes les villes où l'industrie de la soie s'est établie. Cet exemple devrait être suivi partout et dans tous nos centres manufacturiers. C'est par ce moyen que les Anglais se sont élevés au point de perfection qu'ils ont atteint aujourd'hui ; pour lutter avec eux , il faut employer les mêmes armes : leurs ouvriers sont instruits , instruisons les nôtres; ce n'est pas l'intelligence qui leur manque !
zczz
Jusqu'ici je ne vous ai entretenu que de la fabrication des étoffes 4e «oie; permettez-moi de vous dire quelques mots sur la matière première: j'expliquerai en même temps certains termes peu compris des personnes qui ne sont pas de la partie.
Rien n'est plus curieux que l'histoire de I3 soie et des différentes stations qu'elle fit avant d'arriver jusqu'à nous. La connaissance de ses propriétés, qui furent découvertes en Chine 2,700 ans avant notre ère, demeura long- temps dans ce pays sans se répandre au dehors. Depuis long* temps l'usage des étoffes de soie était répandu en Europe avant que l'on y connût les moyens que les Chinois employaient pour obtenir la matière dont elles étaient formées. Le commerce s'en faisait par des caravanes, qui allaient les chercher en Chine, en suivant la voie de terre, ainsi que par les marchands du golfe Arabique qui fournissaient les Romains et les Grecs d'épices et de panfums. La fréquence des hostilités ouvertes entre les Perses et les empereurs de Constantinople apporta souvent des interruptions dans ce commerce : forts de leur position, les Perses parvinrent à s'assurer le monopole des productiqns de l'Inde, et ils firent chèrement sentir leurs avantages à leurs adversaires en élevant le prix de la soie à un taux exorbitant. Toutes les tentatives de Justinieu, empereur d'Orient pour affranchir ses peuples du tribut qu'ils étaient ainsi obligés de payer à leurs ennemis avaient été vaines, lorsque deux moines persans, attachés à la religion
( 374 ) chrétienne, et qui avaient été envoyés en mission
dans différentes parties de l'Inde et de là Chine, où ils avaient étudié tous les procédés observés dans l'éducation des vers-à-soie et la fabrication des étoffes, vinrent lui offrir de l'initier à ce qui était resté jusque-là un mystère. Encouragés par ses promesses, ils partirent de nouveau pour la Chine, où ils remplirent d'œufs de vers-à-soie des cannes creusées en dedans. Les ayant rapportés à Constantiuople, ils les firent éclore dans du fumier , et les nourrirent avec les feuilles d'un mûrier sauvage. Les essais ayant réussi, on éleva bientôt une grande quantité de ces insectes dans la Grèce et surtout dans le Péloponèse. Entre autres bienfaits des croisades, elles dotèrent l'Europe occidentale de l'industrie sétifère. Ce fut en revenant de la Terre-Sainte, que le comte Roger, passant en Grèce comme un torrent, dit un auteur du temps, entraîna les fabriques de soie en Sicile et en Calabre, d'où elles se propagèrent dans le royaume de Naples et dans toute l'Italie. Après la conquête de Naples, les mûriers blancs et les vers-à-soie furent introduits en Dauphiné; le peu de réussite de ces essais allait y faire renoncer, lorsqu'un jardinier de Nismes, nommé Troncat, forma une pépinière de mûriers blancs qui donna de si bons résultats et fournit de si excellents sujets , que leur cultpre s'établit bientôt d'une manière générale dans toutes les provinces du midi de la France.
Je ne vous parlerai pas de tous les systèmes essayés pour garantir les vers des maladies aux-
(37*) quelles ils sont sujets et leur faire produire la plus
grande quantité de soie de première qualité : voici ce qui se pratique aujourd'hui et les résultats qu'on obtient.
Comme tous les insectes de la même famille , le ver à-soie subit quatre métamorphoses: œuf d'abord, la chaleur le fait éclore au bout de 10 à 1 2 jours ; il paraît alors sous la forme d'une chenille qui, en grossissant, change à son tour trois ou quatre fois de peau, suivant l'espèce. La chenille ayant atteint toute sa grosseur au bout de 25 jours, elle cesse de manger et s'occupe à construire le brillant tombeau où elle doit se transformer encore. C'est alors qu'elle rejette autour d'elle, en la filant, la matière contenue dans son corps, et elle en fait une espèce de nid ovale auquel on a donné le nom de cocon. Au bout de i5 à 20 jours, la chenille, passée à l'état de chrysalide, perce avec sa tête Tune des extrémités du cocon, et sort en papillon, muni d'ailes, d'antennes et de pieds. Le mâle et la femelle s'accouplent au sortir du cocon, et meurent bientôt , après que celle-ci a déposé ses œufs sur de petits morceaux de toile préparés pour les recevoir.
La graine, après avoir été lavée pour la débarrasser de la liqueur qui l'enveloppe , est mise dans des cornets ou dans des boites et gardée dans cet état jusqu'à ce que les premières feuilles du mûrier annoncent que la nourriture des chenilles est assurée. On dispose, alors les œufs en paquets plats, d'une once environ, qu'on fait éclore, toit dans le sein des femmes et sous leur oreiller, ainsi
(3t6) que cela se pratique encore dans quelques loca* lités du midi, soit dans une boite ou dans un four que l'on rriaihfient à une température constante de 220 R. ; la chaleur naturelle achève ensuite, et eu 8 ou 10 jours, le travail de l'incubation* Lorsqu'il est tertainé, un place sur les vers une feuille de papier percée de trous d'une ligue de diamètre environ : c'est par cette ouverture que les jeunes vers grimpent pour atteindre les feuilles de mûrier qu'on a placées au-dessus d'eux. Quand celle-ci sont chargées de vers, du les transporte sur un clayon d'osier Couvert de canneVas ou de filet.
L'éducation des vers-à*-$Oie demande des soins éclairés et de chaque instant $ tous les locaux ne sont pas convenables ; ils doivent être préparés pour cette destination. On a reconnu que poui* élever ût onces de graine, la chambre munie de ventilateurs et de calorifères, devait avoir 33 pieds de lafrgeur et 8o pieds de lotiguetii*, stii* la de hauteur. La température moyenne est de 19* à at* centig. t elle ne doit pas varier hors de cette limité; u&courdnt d'ail* doit êtfë 4tabH, tlfiii de faire disparaître toute mauvaise odeur provenant des excréments des chenilles et des feuilles gâtées ; ki lumière, que quelques personnes regardent comme défavorable, est au contraire avantageuse stous plusieurs rapports ; les tablettes et lès claies sur lesquels les Vers Sont posés doivent être esp*H ces de 18 ponces, chaque pîte étant séparée fie sht jHeds. LërsqUe le* vers sôttt jeunes* il faut hacher* les feuilles , qu'on né renouvelle que lorsqu'il M
( 377 ) reste plus que la côte : quant à la litière, on doit
l'enlever fréquemment afin de prévenir la fermentation. À mesure que les vers grossissent, il font augmenter le nombre des claies , pour qu'ils ne soient pas trop serrés. Avant chaque changement de peau ,- 1 appétit du ver augmente , mais pendant ce changement, il le perd complètement et ne le retrouve que lorsque la transformation est complète.
Suivant M. Bonafous, une once de graine de vers* à- soie mange, dans le premier âge, après l'incubation, 7 livres de feuilles , ai livres dans le second, 69 livres 1 0 onces dans le troisième , a 10 livres dans le quatrième, enfin lorsqu'ils ont changé de peau pour la quatrième fois , 1,281 livres.
A chaque période, les vers sont exposés à plu* sieurs maladies : aussi convient-il de renouveler fréquemment l'air des salles au moyen de ventilateurs. Quand ils sont arrivés à leur cinquième état, les vers cessent de manger et se vident; ils diminuent de grosseur et deviennent demi-transparents ; ils abandonnent leurs feuilles, cherchent à grimper sur les montants et se retirent dans les coins. G est alors qu'ils veulent commencer à filer, et qui 1 faut placer auprès d'eux des brins de bruyère, de genêt, de chêne vert, de bouleau, etc. Lors-* qu'ils commencent à construire leurs cocons, ils tendant leurs fils en différents sens, ce qui forme la /Moselle ou bourre de soie; ils tra-^ vaillent ensuite d'une manière plus régulière, et produisent des fils plus fins avec lesquels ils
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( 37* ) forment une enveloppe semblable k un anrf* et ,ae plaçait au milieu.
Liquide dans ie corps du v*r, k matière soyeuse «pli sort par les deux oritiaes de &a bouohe en ^leH* iîls parallèles, se durcit au contact de 1W, et tes den* fils aggiu ridés a en formant plus qu'on. Au bout de 6 à 4 jours, lorsque fe cocon est terminé , on latape sur les branches ceux qu'on veut garder pour avoir de la graine, «t on expo** les autres, soit à la daaleur dbu soleil, *&ft & *n* courant de rapour produite par l'eau limitante. Dette opération a pour objet de tuer le vet qm , tf on le -laissait plus laag-te**ips , 9e ttansfor**erait en papttéon et 'perderaîi 1e oocoii -qui fcereiît alors perdu : on ne laisse arriver à «et état que ceux qu'on a destinés à la production de ta graine qui ne doit éclot*e que l'année suivante.
Yoici mit* cette partfe de f histoire de ta soie quelques d^^eB 4e rendement qui ne aont pas
sans intérêt t
ïo an part. ^feuâHes drrafcHor pM p. de i cocon; rooid. cocon *; " *W. ëoieéiée;
i once de graine proéuît #o liwes de $ocoti ; î livre de cocon id. i onoe de graine.
ÏJa soie d'un cocon pèse 2 grBins i^a , et fetfrait im fH^ifrvariedeS à 6oo mètres *de longueur.
ï>OTir obtenh^ce fll , M ô*t néces&àfae de ieite dissoudre le gluten qui-ewv4eloppe tout te cocon, fet cdîle tous les fils ensemble ; cette opération qui S'appelle le tirage s'e* écutede la manière suivante:
Les îcocens sont placés dans une Caséine en cuivre reràp!îe<d'€Bu qtie l'on écbauffe au moyen
(^79) d'un four et* d'un tuyau à vapeur 9 et battus légèrentent flvec un balai en bouleau pour tirer les fila qui m doublent 3 ou 4 fois et s'enroulent ensuite sur Wu dévidoir.
Il y « doux sortes de soie : l'organsin et la trame, , L'organsin *ft compose de plusieurs brins {optera en t tordus ensemble; ou s'en sert cowma, chaîne; la trame est formée également de phi-, sieurs briris niais moins tordus que la chaîne. On donne le nom de bourre à tout ce qui, ne pouvaot pas se dérider régulièrement * est soumis au cardage.
Le fil le meilleur esta l'extérieur} sorti le premier et lorsque le ver avait encore toute sa force, il s'affiublif k mesure qu'il approche du çenjre, qu'on ne peut jamais déivklçr entièrement $t qui forme la bourre ou fantaisie. La profession de déyideusô est fort difficile; elle demande beaucoup d'intelligence et d'attention; nos ouvrières la remplissent parfaitement : aussi nos soies jouissent-elles pour cçtle raison sur les soies d'Italie 4 une préférence qui se chiffre de i f r. à j fr. 5o par livre* Malheiireusemept les machines que nous employons pour lerooulinagesont fort im* parfaites et inférieures à celles en usage en Angleterre, ce qui nous donne des désavantages sur l'industrie de ce pays.
La soie ^ tant fort hygrométrique et susceptible d'absorber une quantité d'eau très-considérable, il importe dap$ lp commerce de s'assurer de son poids r£el , résultat que i'çsi obtient en exposant îasoiepen^ant a4 heures à une chaleur constante*
( 38o ; A Lyon, cette opération a Heu dans un établissement public nommé la condition : voici quelques détails sur son intérieur et Pépoquedesa création.
En 17791 un sieur Rast, ancien marchand fabricant à Lyon demanda la permission d'établir dans cette, ville une condition publique pour la dessication des soies , semblable à celles qui existaient à Turin et dans plusieurs autres villes d'Italie, Appuyée par ses confrères de Lyon, du Vivarais, du Dauphiné, de la Provence, etc. , sa demande fut combattue par la chambre de commerce de Lyon qui, repoussant le projet en question comme inutile, impraticable et pernicieux , réclamait en faveur du commerce : le secret qui est Tame des affaires , cet argument;" ditR.de la Platière auquel j'emprunte ces détails : « enfant « né de la cupidité et de la fourberie , et que les a voleurs emploient pour tromper les honnêtes « gens. »
Cette opposition subsista plusieurs années. Enfin Y administration, sans prendre de décision et sans accorder l'autorisation légale réclamée par le sieur Hast, lui en donna, en 1782, une tacite dont il sut tirer un habile parti.
Dans un grand appartement voûté, situé place neuve des Carmes , à Lyon , il fit mettre des caisses de 5 pieds de hauteur sur 3 de largeur, ayant chacune 1 1 tiroirs et des armoires de 7 pieds de h. sur 5 de 1. Toutes ces armoires et caisses, fermant à clef et pouvant être cachetées, sont entièrement à jour et grillées de toutes parts. Deux poêles de faïence, placés aux deux extrémités de
(38.) la pièce, donnent uue chaleur constante de 18 à ao°R., qui égale la chaleur moyenne de Tété. Deux ventouses pratiquées à chaque bout de la salle servent à renouveler l'air et à empêcher que l'eau vaporisée ne retombe sur les soies. Au moyen des tiroirs, chaque caisse offre à l'action de l'air échauffé par les pdè'les une surface de j 44 pieds carrés , qui représente ainsi par conséquent une chambre de 1 2 pieds en tous sens»
On a observé que la soie peut retenir jusqu'à 100 p. 0/0 d'eau sans qu'il soit possible d'en faire sortir en la tordant.Ordinai rement la soie passe a4 heures à la condition; mais si, dans cet espace de temps elle a perdu plus de 5 p. 0/0 de son poids constaté à l'entrée, elle subit une seconde condition de ?4 heures, qui suffit pour enlever toute l'eau qu'elle pouvait contenir. À la sortie , le poids est vérifié avec une exactitude scrupuleuse, et chaque ballot est accompagné d'un certificat signé par le directeur, sur lequel figure le poids d'entrée et celui de sortie. Cette pièce fait la règle des parties, acheteurs et vendeurs; elle est transcrite sur un registre officiel, coté et paraphé, et que chacun peut consulter. Au moyen de ce certificat, toute discussion sur le poids de la soie est rendue impossible ; elles étaient très -fréquentes avant l'établissement de la condition, ainsi quii est facile de le concevoir, et comme cela arrive encore en Angleterre où la soie n'est pas soumise à cette épreuve.
■ l. "ct-ii i „r t- ti:
DEC-NEtMÉMË ET VINGTIÈME LEÇON.
Lunes. Histpire de l'industrie lainière.— Bang qu'elle occupe parmi les auitos industries, — Importation des laine* eu frarice* — Classification et Fwenanccs dee laine*.*- Propriétés dei brisa de laine*— Pf|* de quelques laines.— Influence des droits d'entrée sur la consommation des lai-
. nés. — • ÈéTtie des timide fabriçti* t fttauf, SéNtat, Louriers* Abbe»ville, 'Vire, Vienne. Lodète, Castres, Limoux, Chateauroux» — Progrés dé ^industrie drapiere dus a trois découvertes : f° tondeuse méciniqtte; S* 4*1*0*1* volant* /*• apprêt inie^truotiUe*
Considérations sur le droit de 33 p. 100 ; nécessité d'ane nouyelte réduction.
Fabriques d'EaUflie, qualité de laines. — Industrie de Reims : napolitaine, flanelle, circassienne, mérinos; comparaison arec les fabriques dé Saie* ityufflaànet Ûêi taliirei, rohl de.fabcftqtti **» Aftjw, «ai .alipfnes et ses escots. — Bonneterie de Santerre. — Tapis d'Aubusson, Feltciin, Abbeville, etc/ Introduction des peignons anglais. — Filature et lissage de Ttfreoing et de Rtttbaifc. Staffll et tating* 4r Cateav Cambrésia. Conclusion»
Messieurs ,
Les questions qui se rattachent à là production, au triitement et au £ôtnmefce des laines sont de* puis long-temps d'un grand intérêt pour l'agriculture et l'industrie.
La laine est la matière première h plus anciennement et la plus universellement connue. Nous avons revu sur le. dos des Bédouins les même» couvertures mal tissées que portaient les sujets de Mitbridate. Chez les Romains, la laine servait
k te\r# les vètQWmtè d$ tous les citoyens, dep«js \m $ée^t^Mrôjm$qu'ftujt^Glav€s.Lesdiver^$ c[asa^s de la société, les divers pays, les âges e£ même les sexes, ;n'#faieat dM*Rgu& qu# par 1* ççmjeur 44 iiseu efj souvent fnèvnç par une wnplç bordure Cçpeadapt, bierç qu$ tes Boudins aieftt 4çmpé un grapd «pin au commerce et h la production dp la Jaipe, ils ne pous ont laissé aucuji ouvrage capable de p<hjs éclairer swr cette ijwïjtftrie. Cela se conçoit du reste jusqu'à pn4$rtayi po*#t, Presque tp^ç .te* tranapx ?e faisaient dans l'intérieur de cirque wwson, $| ra^rvepk peut-
4tn& ja**ai3, rattç»4»» an 1 sdwoMr^tipp pe se
porta su* ^et objet 4e ço*tfGWB9tion générale. Oe p^e t(Hi*e£ojs, m& WW s'*ppuysr $ur m&&* 1m* i*dr*aipàfc, que ., du ttcops d'A^usJe jUj&qtf^u tJW^Ptt4>0cl?* la production des tissas 4e lame s'iéievaÂt app&eUefnsi# 4 3oo roiUio#$ de *0$ &*&<$$ op «n pendit &>mt i'awée , ajt jwp-
qu'aux tentes mêmes où les soldat? se w^ttaie^t i l'pfrrî, en (étalai; ?ecou-ve/te$. La faççtp de* tissus uWati rita de Jfli^rquable; elle ressemblait iep teut p$ipt.à cell^e de l'étoffe qui $>prte aujour- 4'b*i tje mw 4e çerge. Tellp est du moins la pâture 4e6 écbaitf Uk>ps qtt Qfc a retrouvés à Pojppéi e^à H0rpj4a9iM$. ka censée 4e réunir 4an$ uppausée .spécial le* 4if£érejats rg&tes 4e l'art antique, a été bonne; ,f»ais il nops «w^ble qu'il n'eût pa& été MiAttle 4e faire y dans u# but plus pratique* upe coUeçUo»d'écU*ati lions des ïissus anciens pp«jr les étoffes 4e kipe, dans te g&ure de celle qpi wiste depuis Jppg-teuips à Lyou pouf l^s é*Q.^s
de soie, et dans laquelle on trouve des morceaux de tissus dont l'origine remonte à trois et quatre mille ans.
Une fois l'empire romain tombé au pouvoir des barbares, et pendant tout le temps qu'ils mirent à consolider leur nouvel établissement, nous perdons la trace de la production des laines; et ce n'est* qu'au bout de cinq ou six siècles que nous la retrouvons , avec celle de tous les autres arts.
C'est en Espagne que les historiens signalent les premières grandes éducations; déjà ce pays avait fourni des laines aux Romains; plus tard c'est encore à Lérida et à Barcelonne que lesCroisés,dans le i ie et 1 2e siècles, viennent s'aprovisiofitier de couvertures de laines pour se défendre contre la fraîcheur des nuits dans l'Asie mineure. Sous Charles* Quint ce pays possédait des troupeaux innombrables, parmi lesquels il y en avait un de trente mille têtes, toutes choisies.
De l'Espagne , l'industrie lainière passa à Bruges et dans plusieurs autres villes des Pays-bas d'où les persécutions du duc d'Albe firent émigrer beaucoup d'ouvriers en Angleterre, en Allemagne et surtout en Prusse. Enfin elle arriva en Italie et en France, non pas du tems de Colbert, comme on le croit généralement, mais environ i5o ans avant l'administration de ce ministre. Le draps des Pays-Bas a long-temps eu, et a encore dans quelques localités, une grande réputation; il en est de même de celui de Prusse, surtout d'Aixla-Chapelle. Quant à la fabrication anglaise, elle a
{ 385 ) long-tetnpc été arrêtée parle «ystèmedea corpera- 4n>BS;BUK<lanR c«s dernier* tempe elle aftkdes progrès r««arq|L&bies qui peuvent nous servir de modela. Les fabriques $estamè (lawas longues) y ont acquis une supériorité incontestable. On coiBptefcujouxd'kuiquioM arilie métiers-dc laine longue -produisant environ pour nue vaijeur (le ^5 uîiJliceifi de frises.
ii'ùadietrie des iaiuee occupe dans u*ois ou .qualne pays J«e troisième rang. En Fiance o#i peut la placer au secoud rang, ijnnusdiatflmect après le colon , et à peu près Sur la même ligne que la aok, Toutofoi* U est ii»po*§ibie de ne pas reetttt- «WÎAre que la production des drap* *j des autres tissus en laine ne soit swc^pgiUe d'atteindre .un jow lin ohtfi're biea plus élevé. Il etkt du reste d^fieile d'établir d'wne manière Cfiptw<*e le chiffra .de Ja ponsommattQn intérieur*; jeanae beweMÎs ■M. *oj|&, ijire çu'e* 1*55 U;ej\a é# imptmc ep *'rsp«e ea-vifTCtP I Ô ««MtPOS . de tttogftHMW «-
^ésa'ptwi* wie *etew de 33 .miUtMs .de fraeijs répartis .à peu pré* ctwanïe W»it ;
8,553,ooo fr.
arbaresques
d'Alger
ï^s eacpefftatioo* m dépj»sfteitt j*W une yaMur de aconulk francs.
Blanuiil. M
Les laines sont partagées en deux grandes familles , les laines longues et les laines courtes on feutrables; ces dernier es servent particulièrement à la fabrication des draps, flanelles, casimirs, cas to ri nés , couvertures , etc.
Les laines longues ou de peigne varient de trois à dix pouces; on dispose leurs 61s parallèlement, avec un peigne d'acier , et on ne peut les feutrer après le tissage; Les plus courtes servent à la bonneterie; les autres sont filées tors pour les chaînes, les tapis , les gilets , les étoffes à meubles , les étoffes mélangées. La laine courte proprement dite ou feutrable n'a guère plus de quatre pouces, et lorsqu'elle dépasse cette dimension, on la coupe pour la carder et la filer ensuite.
La qualité des laines est différente suivant qu'elles proviennent d'animaux vivants ou morts. On reconnaît celles-ci à leur faiblesse et à leur sécheresse, ainsi qu'à la difficulté avec laquelle elles prennent la teinture , surtout si l'animal est mort de maladie* La classification exacte de toutes les espèces de laine, et elles sont très considérables, suivant leurs caractères distinctifs , leur emploi , etc., exigerait un travail qui n'a point encore été fait; aussi me bornerai-ie à ajouter une seule observation à celles qui précèdent; elle consiste à partager toutes lès espèces de laines en deux grandes divisions de provenance; d'un côté les laines de France; de l'autre, les laines étrangères qui, les unes et les autres , se subdivisent entre elles, en laines fines, laines intermédiaires et laines communes, soit lavées, soit en suint.
(387') Les laines fines de France se récoltent particulièrement aux environs de Paris dans un rayon de trente lieues. On leur donne souvent le norri de mérinos parce qu'elles proviennent des plus belles races espagnoles, qui se sont conservées pures en France , et qu'on a même améliorées dans certaines exploitations comme Naz et plusieurs autres. Les laines métisses proviennent dit croisement des béliers espagnols avec les brebis indigènes; les laines communes proviennent d'anciennes races de moutons indigènes non métisées ; ellee se récoltent dans toute là France» On distingue surtout les Beauceronnes et les Picardes, les Sologne*, les Méd oc, les Béarnaises et les Bayonnaises. Quant aux laines intermédiaires, elles sont fournies par les provinces de Roussitlon* de Berry , de Poitou et de Provence. Les laines fines ne présentent pas toutes les mêmes caractèrçs; les laines de Brie, par exemple, possèdent au plus haut degré les qualités nécessaires pour faire de belles draperies, tandis que les laines fines du Beny et celles de quelques provinces du midi sont maigres, et se prêtent difficilement aux apprêts. L'emploi général des laines communes est dans la confection des matelats et des lisières, la fabrication des couvertures et des tapis. Les laines de la Bauce et de la Picardie sont en Outre propres à la bonneterie et à la draperie commune ; celles de Sologne aux couvertures teintes, et celles de Medoc aux étoffes à poil. Les agneaux fins s'emploient pour les étoffes égères et les draperies inférieures; les communs
po*fr les tissus grossiers ¥ et spécialement pout la èbapellerie ordinaire. L'agneau blanc est réservi pour k fabrication des châles, des flanelles et autres articles de nouveauté* Il entre aussi danfs U eonfeetiq» des draps et des casirors ; pont quelques étoffes légères, on le mélange avec le totem lifeskines fines et étrangères qui arrivent eh France sont eetles d'Allemagne T d'Espagne et dé Russie. Elles sont toutes employées cone&reœ» ment avec nos mérinos et nos métisses ; «lies sont en générai dolices et soyeuses; quetepïe^unes mêmes soht trop toolléfe. Oh distingue partions liéiemènt celles de Saie , tle Mofavie* de HongHe^ de Siiésie * dé Bohême , de Bavière , de Wiirtem* bçrget de Prusse; Celles déSaxe* dite» électorales* rôtit les plus fines et leâ tfeèiHéuteà j elles pès* eèdènt tdutes les qualités nécessaires à ta fabrteà* tiéft de la plus belle duperie. Leàlainesd'Espàgfcè qtii portent souvent les noms des Léonaises et des Ségoviennes , sottt gêfcéftilérftefrf ibttfefc, her- «VëuSëS, qtittfqhefdis Même trop àut&. Quant àttf iàltttes <dg Ressie, elles sont màighis et tendres, liés kifres comrtitines étrangères èotrijtfëïineut le* laines d'Afrique et des échelles du Levant , qui hotis arrivent pat4 Mdrsèîlle; lés laines Danoises; les laines de Buérios^Àrres ^ dfe Pologne et dé plusieurs localités d'Allemagne.
" Cdintnë on né possède pas ehcdre tontes lés corihaîssànces dési tablée sur l'orgàhisâtioto et la hdtute de ta taiue, je me bôr.hérar seulement à quelques frfeHseignernerits sbrriniàttës. Le britl de la laine, *ii au uiicrbscope, est tirf tube rempli
{ M$ ) de roeieHe M recouvert d'uoe matière h6ifaHis& Cesudeux matières constituent ce qu'on appelle Jt émet el ki *f*7£* Lésai»! ée dissent dâéa l'èau froide | le sturge, seulement dans l'eau ohaude>
Les propriétés qui fi»e»t l'attention des praw ducteurs sont la finesse, la longueur + la souplesse la force et l'élasticité. On juge de la finesse par comparaison , et avec des instruments ; on a reconnu par exemple que la finesse moyenne du brin de la bonne laine de Saxe était d'environ un i4oôe de pouce, et celle d'Espagne de un i5ooe. La longueur est réelle ou apparente suivant que lé bfîti €fst liste, ou frtsé, ou ondulé*
Totites les parties du mouton sont lolh de four* nir là même qualité de laihe; la toison est classée dé la imâffièl'e suitante : la plante qui s'étend dû coti à lé qtiéiiêf fëtirtiit le n° i ou \*ftoreltê) les flancs fôui*hi&ënt le il0 a , te cou et la étoupe lé na 3 , la pdltHne i le cou inférieur et les cuisseâ le iP 4. Ces distinction* sotit faîtes irnmédiatement après la tonte qtii a lieii généralement du 1 5 julrt au i5 juillet. Immédia Wftlénl après cette opéra* tien lés taities Sotit lflvées et dépouillées du suint qui les fefait fertfieriter. Quelquefois même cette opération a îied tivaùt ta tonte. Lés laines sont alors dites lacées à dos et, dans le cris contraire, laines lavées à bas* Quand le lavage se fait âjjrèk on peut l'exécuter avec de l'eau chaude ou avec de l'eau.fitoide , et l'on obtient de la laine qui s'appelle làihe latiéë à éhaud ou laine l&vèe à froid. Ce sont ëh gétiér&l les laines fihéfc qui contiennent le plus de suint; l'opération dli l&Vflgé ftitpeHre
de 35 à 45 pour cent du poids de la toison en suint.
Après être entré dans tous ces détails, il est né* cessaireque nous fixions d'une manière approximative le prix de quelques qualités; je vous citerai les suivants :
Les plus belles laines de Saxe valent to fr.
Les belles laines de Saxe — ; 6
Les belles laines d'Espagne — 4* 5° c.
Les belles laines de France de — 4*6 fr.
Les plus communes — o. 75 c.
On ne comprend pas bien comment il peut se faire qu'une matière première aussi abondante
que la laine, et que l'on peut obtenir partout , manque quelquefois jusqu'à un certain pointa la fabrication , et se trouve encore à un prix si élevé qu'un grand nombre d'individus soient forcés de s'en passer. Eu effet , les hommes à manteaux et à deux redingotes par an sont les aristocrates de la société , et l'immense majorité de la nation manque des vêtements les plus indispensables; des enfants, des vieillards périssent par le froid. Quelque honteux que je sois de me répéter si souvent, je suis pourtant forcé encore, Messieurs, de faire le procès anx tarifs de douanes et de m'en prendre aux droits trop élevés qui sont la cause fatale de cette excessive chèreté. Il y a deux ans à peine, ces droits étaient encore de 33 pour 0/0 ad valorem ; ils ont été réduits depuis cette époque à aa pour cent , mais cette diminution est insuffisante et la nouvelle loi est loin encore de
(3gi) satisfaire tous les intérêts lésés , de répondre à tous les besoins.
C'est surtout pour les laines Je qualité inférieure qui se consomment par si grandes masses» que le tarif est beaucoup trop élevé.
Les tapis, par exemple, ne se font qu'avec des laines secondaires et communes qui valent moins, souvent, que la limite de i franc qu'on a maladroitement posée pour les déclarations de valeur. Les tapis sont cependant des objets nécessaires qui non-seulement embellissent nos demeures mais encore les échauffent et les assainissent; dans Tétai actuel et avec les prix tels que nous les font les droits de douanes, il faut avoir en France douze mille livres de rente ppur pouvoir garnir convenablement un appartement de bons et chauds tapis. Eu Angleterre, en Amérique, au contraire, il est peu de raaisoùs qui n'en soient pourvues depuis la porte de ta rue jusqu'aux combles.
Ce que j'ai dit des tapis, dont à la rigueur on peut se passer, est également vrai des couvertures, qui sont indispensables , et qui coûtent de ao à 80 francs chaque ; ce prix exagéré les met hors de la portée de quelques millions de nos concitoyens, qui sont obligés de s'en passer et de se couvrir avec des peaux brutes recouvertes de leur toison; d'autres ne connaissent jusque leur mort d'autres couvertures que quelques bottes de paille, heureux encore quand ils peuvent s'en procurer. Que d'individus à appeler aux jouissances de la consommation , quels besoins à satis-
(»9*) lait* 1 et combina est ipiséraMe et stérile une ré-
duction de droit qui n'a rien fait pour iU%e partie
st nombreuse 4e la population 4e ttotre pays t On
pe saurait trop se fa&|er do la rendre plps corn*
plète.
Après avoir ainsi envisagé la question des laides dans son ensemble , bous devons l'examiner dans êei détails. Entrons doue dans le qaoetnatee, «t demandons à chacun de nos Industriels, à cba- «une des ville* de fabrique, i*kn portant et l'avenir de leurs travaux ; appliquons tous nos e£forts à faire ressortir de «ette étude des enceu»» ragements pour «eux qui font bien 1 des conseils pour ceux qui ont pu se tromper.
- Njou& avens vu tout-à-'llieurequela fabrication -des 4tpffes , dont 4a laine forme la «matière prqtnière , se divisait en deux grandes classes : eette 4te Vêêtome ou lame longue , et celle de* étoffes -feutrées , cftmme drap , étc< *
Dans l'état actuel de notre industrie, cette derfttiète efa£6eo6t de beaucoup la ^lus Importante ; -non pas que l'autre soit rétrograde ou même stationnait^ : cl}l$ fait , au eontraire , de rapides progrès $ mais elle est loin encore d'avoir atteint le «iig où d'est placée ^industrie drapiére. {fous allons d'abord nous occuper de celle-ci. ' Dans la revue que nous gavons à faire de nos différents centres de production, vous remarquerez doux cilles , dont Kune s'est élevée à un •haut degré de prospérité, tandis que l'autre a considérablement perd» j vous trouverez li, inep- -sieurs, u«e nouvelle pretwe de 4ette grande vé-
rite, dont on ne saurait être trop convaincu : c'est qu'en industrie il n'y a pas de véritable succès, lorsque Ion se borne à travailler pour des classes isolées, et qu'on ne peut l'obtenir qu'en s'adressant anx niasses. - <■
Autrefois Louvîers ^tait en possession de fournir de draps fins toutes les classes riches d'Allemagne, de France, d'Espagne, d'Italie, etc.; maintenant l'Angleterre et la Prusse lui font une concurrence qu'elle ne peut vaincre , ce qui ne IV pas empêché de persister dans sa fabrication de draps de première qualité. Elbeuf, au contraire, ne fait que des draps ordinaires, mais il en fait beaucoup ; et non-seulement il trouve un grand marché pour ses produits dans l'intérieur de la France , mais it vend encore à l'étranger, malgré la concurrence;
Bien que l'on trouve des fabriques de draps dans beaucoup de localités , elles ne se sont cependant pas éparpillées comme certaines autres industries ; elles se sont, au contraire, réunies par groupe. Ainsi, nous trouvons : au Nord , Elbèuf , Sedan, Louviers, Beanvais ; à l'Est, Nancy, Bischwiller ; à l'Ouest, Vire, dans le Calvados ; au Midi, Vienne, Castres , Lodèvé, -Carcassonne , Montauban; au Centre, Chateauroux, Romorantin, etc.,«.
Depuis quelques années lés fabriques du midi ont fait de notables progrès : on produit maintenante Castres , à Lodève, à Mon tauban , certaines espèces de draps , dont les prix et la qualité ne laissent rien à désirer. Le jury de l'Exposition de 1 834, dont j'étais membre, fut même fort embarr-
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( 394 ) rassé pour décider qui remportait des fabriques
du midi ou de celles du nord. *
La ville (ÏEheot est à la tête dé ^industrie drapière ; elle s'est adonnée principalement à la pt*» duction des draps de bonne qualité contant», dans le prix de tS à 3o francs. Edle fabciqâe annuellement 6o à 76,000 piéfcee de cfrap de ho aunes environ , 5f4 d® large , qui représentent une valeur de 5o millions de francs. Les laines em* ployées par la fabrique d'Elbeuf,tsont, pour là plus grande partie indigènes, de là Picardie , de la Beauceetde la Brie. (Les laines étrangères d*Es* pagne et d'Allemagne n'entrent que pour une faible proportion. ) Eibeuf consommé environ *, 800,000 k. de laine, qui ont une valetnr de do mit lions. Le nombredemacbmes à vapeur , dont les2/3 ont été construites en France, estde^6o, qui erfiploient 180,000 hectolitre* de houille , au prix de 4 £K> ou 720,000 fr, , soit 10 a i<afr. par pièce de drap, ou: 3o centimes par aune. La popaèirtiou ouy rie re d'Elbenf est de i5>à 3orooo pereriones , tant hommes que femmes et en fiants ; lés suaires moyens, sont de a ft\ pour les premiers, 1 fr. ts^c. , , et 7$ c;. pour les antres.
Outre sa fabrique de draps: ordinaires „ Eibeuf iait encore de& dràps.dr billards fort recherchés^ des draps de fantaisie, atnaaonts, des ficelles écossaises pour manteaux de dames, etc; Ce derjtter article est d'une assea haute importance: ou en fait pour 4 millions de francs* :
SicDAn est la plus ancienne ville de fabrique de drapa. Un Français, Nicolas Gadeau^ y «fait éta-
Ut avec siioeèa une fabrique de drap fia, bien avant que Colhert n'*ut &i£ *enir le hollandais Van-Bobais à AbbéviHe» L'article 4c Sédm constate en draps noirs fins, garances, et couleur* riches. Autrefois cette ville ne fusait que des noirs ; l'exemple çt la concurrence de k Belgique font portée à faire des drapa de couleurs. Se* prix ont également subi d'importantes modifie»» lions 1 ainsi Ou a abandonné la fabrication des eatra-âns de 76 et 90 fr* l'aune y pour dès qua~ Htés ptas courantes et d'un placement plus fiteilq du prix de 2% k %5 fr. en moyenne,' qui eomprçnt ne ut des casimirs <fa 7 * ?4> dos draps de 1 7 et 18 jusqu'à 5o fr. l'aune; ces derniers en trè* petite quantité.
La fabrication totale deSédan est de &6 à 3o,ooo pièces de 3a à 34 aunes, pesant aa kiL par pièce , et représentant une valeur de 20 à i\ roiHions dt francs. Elle emploie environ «a motpur* hydrauliques et 14 machines à vapeur, qqf consomment 40,000 kiL de «houille par jour j le combustible entre dans les frais pour 1 ipà 3 *?0; Le nombif des ouvriers dccnpés est de 1 1 p i?,ooo , divisés en trois classe* comme ceux de Louvièra, et **► tevant des salaires semblable? t la journée de travail est , à Sedan , de *£ heures au lieu de i3.
Comme place de commerce, la ville dô Sedan est placée dans dé mauvaises conditions , qui aug* inentent ses frais généraux. Les fabricants de Louviers vendent leurs produits à 90 jours , c'est» àrdire qu'il suffit de 1 a à 1 & millions, de capitaux de roulement pour opérer sur une masse d'affaires
(396) de 5o millions; à Sedan , au contraire , l'usage est tle vendre à ia mois, de sorte qu'il faut ao mitlions de capitaux de roulement pour faire *o mil* Mous d'affaires. Ce mode de traiter est éminemment vicieux , et explique comment la fabrique de cette ville est en souffrance, et ne peut supporter la concurrence . que lui font ses rivaux de France , de Belgique et de Prusse.
Louvibrs. C'est de cette ville dont je voua disais tout-à-1'heure que la décadence était due à sa persistance à suivre, d'anciens et mauvais errements , et à ne travailler que pour les classes riches. Elle a sous ce rapport plusieurs points de contact avec la ville de Sedan » dont je viens de vous parler : comme elle, elle commence à entrer dans la voie des réformes ; mais ce n'est qu'après de dures leçons et grâce à une expérience chère* ment aoquise.
Les fabriques de Louviers produisent chaque année ta à 10,000 pièces de draps de 4o aunes, dans les prix moyen* de 3o à 35 fiv On n'en fait plus que rarement de 35 à 65, et on n'en fait encore que très peu de 18 à ao. La fabrication totale est d'environ 1 5 millions de francs.
Les moteurs employés à Louviers consistent surtout en cours d'eau, qui. ont le grave inconvénient de tarir plusieurs mois de l'année, ce qui arrête les travaux. Une force hydraulique de 6 à 700 chevaux n'est employée que pour 3 ou 4oo, qu'il faut réunir aux 80 chevaux environ que four* lussent ensemble 6 machines à vapeur. Les fabriques occupent 600 ouvriers, dont les salaires sont
( 397 ) les mêmes ; en moyenne , que ceux d'Elbeuf et de
Sedan.
Vhe meilleure application de moteurs naturels v " qu'elle a à sa disposition et une plus large adoption des moteurs à feu , ainsi qu'une fabrication
moins brillante et mieux appropriée aux besoins de la masse des consommateurs, peuvent seuls
relever la ville de Louviers de l'état de dépérissement où l'esprit de routine et l'ignorance l'ont plongée. Elle ne peut à cet égard concevoir que de justes espérances; déjà elle a fait des essais qui lui ont réussi. L'article cuir de laine , à la fabrication duquel elle s'est livrée depuis quelques années, lui a parfaitement réussi : qu'elle continue dans la même voie , c'est la voie du salut.
A AiBBvnxB, là même où Colbert avait voulu naturaliser .à coups de règlements et de primes la fabrication des draps fins , alors que déjà elle prospérait à Sedan, grâce au régime de la liberté, cette industrie est mdrteet a fait place à une autre plus modeste.
H n'y à plus aujourd'hui dans cette ville qu'une seule fabrique de draps; et loin de se livrer à la production des qualités fines et extra-fines , elle ne fait que tfèé rarement des draps de 35 fr. , et en masse ceux de aa à a3 fr. Cette fabrique , qui produit pour i,5oo,ooo fr. par an 9 emploie 65o à 700 ouvriers y dpnt les salaires sont moins élevés que ceux payés dans les autres villes dont nous nous sommes occupés-: ainsi les hommes ne gagnent en moyenne que 3a sous au lieu de 40 , les femmes x fr. au lieu de 1 fr. ?5 c. , et les enfants
Ço, <t$m> au lien 4e i%< 4£u somme, la place 4'Ab-
beville, limitée ainsi, est peu importante ; ttétW" moip? elle $fcj&OHtig$itr wdgré qu$Jqi*es cléçftvjuitag?s de position et Je même viçepju a $fyUn, de vendre à 13 et mêwaà *4 mois 4e terme, au lieu de gojoursycequi exige des capitaux, de roulement beaucoup pl«6 jcottôidérables. ' . Une particularité remarquable dans ; le modo de traiter les affaires de ces dtttf places, c'est qu'en général elle* vendent directement aux mai* chands de draps et aux tailleurs, sans avoir re* coursa l'eut çewise'd es marchands en grosse est à cela que tiennent les termes de pàieipeat si pro*
longea,/ :
Dans Je Calvados , la fabrique de Vule a pris quelques développements, et: a perfectionné ses pii04pits; i| y a quelques innéea eiftore jette tei? gn^iten pièce» aMJou^'luûeUetfânteh Wnfe, ,
Air?M qu* j§ voua, l'ai dit igJya bàttt ^ c?eèfc «*r* tout4an$ Je midi qu^ te* progrès quitté grand* et rapides. Les draps de Vienne, en Dftupfeiuf f qui
étaient *Wr*faty &?mwfô M.mtl dég^wé* t fpnt Jaeaucoqp oiieûx< w^j^d'bwl; j , !ilsy ^»t pris du corps et de la jM>lidU& ,. ,p -.-j; ; ..,;:
Lodève , entrée il y a seutemant 18 *m dans la carrière industrielle,. prend chaque jour uoenou* velle importance, et surpassera bientôt filbauf; car, plus que cette ville encore > elle s'adresse aux masses. Lodève fabrique annuellement 60,000 pièces de draps, et peut en faire 10a, 000 et même plus. Les prix de ces dïaps sont excessivement bas : celui de troupe ne 6e paie 400 % fr. 93 c< le
(399) • mètre; l'autre qualité, pour les habitants des cam-
pagnes^ ne se vend que 3 à 4 fr . l'aune de f 20/100
de large ; on en a même vendu à i f. 90 g* l'aune !
10,000 ouvriers wnt occupés dans les fabrique*
de Lodève , qni sont toutes mues par des roues
hydrauliques. Les salaires sont les mêmes qrtli
Elbeuf : a fr. àa fr. 5o c. , 1 f r à 1 fr. a5 c, 60 à
75 c. , et seulement ft ou 10 heures dé travail par
jour, au lieu de i3 cornue à Elbeuf et Louviers,
et «ftêrae 1 5 heures comme à Sedan,
Castors est l'Eibfenf du midi, non encore peur f importance i mais: pour ks qualités qui sont semblables; seseatr* hune sont surtout fort beaux* On peut en dire de même dos draps et des easto» rines de Liumsx r des draps de billards de Cha* TSAumoux, ainsi que de ses draps verts pour la douane , et de ses draps à là fois fbrtg et fins pour •oftikners de troupe; ' ' * ■ • ;
En idi6 r notre draperie 'était fort arriérée dans tous ses procédés de fabrication ; eHe n*exi*tait même pas dmuHik midi : trois découvertes importantes lui ^at iajt faire les progrès qu'on admire aujourd'hui f et qni permettent de livrer k i& fr. ce qui se vendait alors? 3#fr. ; et ,*4 * *& (• ce quien valait 40. Ces inventions sort t ri* iaiorideme mi aaniqae qui 4 remplacé le vtenx triode de toodage au rasoir et aux cisaillas encore employé dans certaines fabriques d*Écosse ; *• la navette wdahfràe John Ray 9 3* enén» Fapprèt indestructible qni corniste à placer le drôpdant une caisse, aàtt est soifrtii à «ne forte pression sous Faction d'un courant de vapertr #une- température très
élevée. Ces découvertes importées en France y ont été appliquées avec succès, et y ont même été perfectionnées. Les services qu'elles ont rendus sont immenses , et la nombreuse population o»vrière employée dans les fabriqués dont elle fait la fortune , leur doivent leurs salaires de chaque jour.
L'importance totale de l'industrie du drap en France a été évaluée, lors de l'enquête, à a5o millions de francs, dont moitié au moins représente la matière première, et le reste les frais de fabrication. On comprend dès-lors de quel intérêt il s'agit pour cette branche de production , d'une réduction du droit qui frappe lés laines étrangères à leur introduction en France. La M, qui , sur les sollicitations de M. de Polignac et de quelques autres grands propriétaires, est venue élever ccdroit à 33 p. °;0 , a porté un coup funeste à- nos fabriques f sans être utile à l'agriculture : loin de là même, celle-ci a ressenti le contre-coup du mal causé à l'industrie- La consommation a diminué , et avec elle le prix des laines, qui est devenu matière à spéculation et à agiotage ; en outre, tous les pays qui, comme l'Italie, l'Autriche , la Saxe, la Bavière, nous avaient jusqu'alors vendu leurs laines en retour desquelles ils prenaient nos draps fabriqués , ont été réduits , par suite de la perte de leurs débouchés sur le marché français que le droit leur formait , de se faire eux-mêmes fabricants pour employer leur laines , et aujourd'hui non-seulement : ils ne nous achètent plus, mais encore Us nous font concurrence. m , :î
E*> réd^intv prononcée <efc i&54> et<p»i fit* le drain à ma p.*/* a fiât quelque bien , mate neil »pas autant qu'on l'espérait , perce qne cette rédnctktt» n'a pas été suéfisatite , qu'elfe n'a pas égalisé la eanditien «des produfcteuns Française étrangers, et qn'eMe n'a pal eneotie parente <Tétat4*r le& prix delawatièrofwettiièfn dW nmtfète sfe&ta, «fin d^évfcar k* fluctaffttiOtts qui <mt naine «en* àtonr agrtcuitwrs €«:kid***lriefe st*m i^ittpjrè^u^mil dfe 35 p, 7„. tfee nouvelle réduction eM donc indispensable; elle est d'aiBenife antant en faveur de nos«éteve«rsde trotrpeau* que d*s fobmcoirts et des CDBSonfcnateurs , 4ta#t W m tf*£ts dtw***t bien >èire aussi de qnekju© jwWs dans là briantas
Avant 4e &tne , pou* ftadosto-ie ^4afe&fon-* goes ou peignées et 4e teur «wplrii* un traçait semblable à cékà auquel irais ?etiom dp nm& limer ipoor tes farine* courtes ou fcntnées ^ je dois «ou* féiie (quelques mots de ia matière prenrièue quivtMntne ma biaves^ *»t entièrement iMÉérente. '
JLes méritons qiri peodnî&eDt in iàttM 3a*gùe sont d'une «ipèoe i part; lenr <éckr»*km n'est pas la inertie que œJie «des oauratooi» à léine aouftte, et il leur faut arae nmnffitase tente paftiewlàère. Certains patauge* £Angleteràne tet de Belgique convienne** pàr&iteinent pnur oélrvtor cette ^aa* riété de la rare «ovine : on cite sur taut ieà eaaoSés de Lincoln et de Lieicetftor . 1* poids de la taàéoto, dont les brins «ni quelquefois jusqu'à t .pied d* leftgue%a>, «est dfe 6, -8 et même nie ro ^vaeesia falifcue > qui en «résulte ipeur 4'4mo}al «esyt AMrçrftft*
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de ; aussi n'engraisse-t-il pas ; ce qui rend le prix de la laine assez élevé , la toison étant le seul produit que recueillent les éleveurs.
La qualité de la laine longue consiste surtout dans la longueur des brins et leur consistance ; la finesse , tant recherchée pour la fabrication du drap , est de peu d'importance pour, celle des étoffes rases. Ainsi, la laine longue, forte et ferme, quoiqu'un peu grosse, est celle qui convient le mieux pçur la fabrique d'estame, qui exige un fil fin et uni, non sujet à se retirer, à se friser ou à se feutrer lorsqu'on le convertit en tissus. On évite avec soin que le cardage ne croise les fils, que Ton dispose en lignes parallèles , et que l'on redresse encore au moyen d une machine à défeutrer. Pariai les laines longues, celles qui le sont le moins et qui peuvent se filer en fil plus fin , sont réservées pour la bonneterie ; les autres, converties en fil tors, servent pour la fabrication des étoffes à gilet , des tapis , crêpes , popelines , bambazines , etc.
L'Industrie de la filature des laines longues est toute moderne et à peine établie en France. En 1806, les châles mérinos et tous les tissus ras qui furent présentés à l'Exposition étaient formés de fils faits à la main ; en 1807, la société d'En* cou ragera en t proposa un prix de 3, 000 fr. pour une machiné à filer la laine peignée ; le prix ne fut décerné qu'en i8r5 à M. Dobo , de Paris, qui prouva que depuis t8i i, une machine de son invention était en activité dans les ateliers de M. Ternaux , et que ses produits convertis en tis-
sus étaient livrés au commerce sous le nom <te tissus Ternaux.
D'habiles fabricants se sont formés depuis ce temps à cette industrie et l'ont perfectionnée. Dérobant aux Anglais le secret de leurs ateliers que ceux-ci défendaient par tous les moyens, ils sont parvenus à faire mieux que leurs maîtres, surtout dans les nos fins, qu'ils produisent plus beaux et à meilleur marché. Un seul obstacle les empêche aujourd'hui de réduire les prix : c'e^t la disette de matière première qu'ils ne trouvent pas en France , et que le , fisc ne leur permet d'acheter au-dehors qu'en lui payant, un droit de a a p. %, qu'il ne rend pas même tout entier à la sortie.
Nous ne sommes pas moins avancé pour la fabrication des tissus ras que pour la filature de la laine longue dont ils. sont formés ; mais le prix de celle-ci, surélevé d'une manière artificielle par la douane , ne permet pas de les vendre à aussi bon compte qu'il serait possible de le faire , et empêche nos exportations pour l'Allemagne et la Russie, pour l'Angleterre même , de prendre les développements dont elles seraient susceptibles.
On ne peut expliquer par aucune rakon la ri-* gueur du tarif qui frappe si durement cette importante industrie; car il n'en est, pas pour la laine longue comme pour celle de carde : notre agriculture n'est point intéressée à sa prohibition et à son haut prix > puisqu'elle n'en produit pas ; c'est donc un mal gratuit sans compensation fait aux fabricants d'estame et aux ouvriers qu'ils em-
pêche d'étendre leurs relations à ranger* *t d'asstorei* k nofcrt teduatrô. la production; «Tun article potft kquel nows aornuifi* sots de garder to^otirs notre supériorité,, en vertu de ixrtre goût et de iliabiteté 4e nos fabricants à devancer lés caprices de la mode qui adepte toutes leurs inspiration** Espérons que l'administration et les chambres comprendront enfin que c'eat un devoir pour elie de prononcer cette impartante ré* forme dton des articles les plus vicieux de no| détestables lois de douane.
Voyons maintenant le genre de travail et l'kn» por tance dès affaires de nos principaux centres de fabriqué- La ville de Reims est la plus importante de éelles qui se livrent à la fabrication des étoffes dé laine ; cette supériorité est due surtout à l'intelligence àes industriels qu'elle renfermé^ et qui les porte à deviner à l'avance les . besefnâ de la Consômifration , h créer dé nouveaux articles lorsque la faveur publique commence à abandonner les anciens; erifin, et éurtdût, à travailler, polir les masses, en produisant de bonnes étoffes! à bon inàrchéf. Il y a ïS à io ans, tous les métiers de' Hèfhris étaient employés à faire. des ràz castor lisses et croisés, des bùratsrazet voiles à reli* gîeuses, dés turats tloux pour robes de juges et soutanes , des flanelles noires/ grandes largeurs; pour l'Espagne, l'Italie , l'Âmërique. dît sud. Aujourd'hui ces. articles sont morts, et à leur place trois ou quatre nouveaux tissus : les mérinos, na-
{ 4o5 ) politeiftes, flanelles de aanté, circaasiennes, etc. , gcçupentlea métiers et les ouvier* d'autrefois, dont M «ombrf t'es* considérablement accru.
Î*P napolitaine e$jfc un tissu non foulé ; teint en piçqgs, et deptipé à l'habillement des femmes ; il est cM^4, solide, jqli e t à bon marché; créé il y a dix ans è'peing» la «etde ville de Reims en fait aujourd'hui pour ^ 5 à 18 millions de francs. Afin de combattre la concurrence anglaise» les fabricants rémois ont tiuftafbrtné la napolitaine en nne nouvelle étoffe ; de lisse» ils en ont fiait une étoffe imprimée, une aorte de calicot laibe qui lutte avec avantage contre lesstuffs anglais, unis et façon* liés. En 1 833, cette fabrication n'était à la production de Reims que dans la proportion de i/6o; en i834, elle était déjà de 1/20: elle n'a tressé de ^accroître depuis oe jour;
1a flanelle est d'origine anglaise , et il y a quelques années encore on imprégnait' les flanelles lisses dites BoAVmd, faites A Reims, ^nne odearde goudron, afin défaire croiriè aux acheteurs quelles étaient importées cPAngleterre. Il y a deux espèces de flanelles: flaineKes lisses et fla nettes croisées.
Dans lés qualités ordînaires,nous ne pouvons lutter avec TÂtagleterre, ou plutôt H n'y a pas de lutte possible j car îâ laine nous manque, et nous ne fabriquons que de belles qualités dans le prix de Ijfr. 5o c. et au-dessus, qui sontbeaucoup mieux que celles que les fabricants anglais vendent au même prix; mais pour les flanelles communes, à 1'ufcage des classes ouvrières , et dans le prix de i ft\ à air, et 3 fr. 25e.; nous n'en faisons pas;
l'usage n'en est pas répandu ici comme chez nos voisins, et d'ailleurs, je viens de vous le dire, la matière première manque, et la réduction du droit peut seule permettre d'en acheter à l'étranger.
Pendant long-temps nos flanelles présentaient le grave inconvénient de se rétrécir au lavage , tandis que lés flanelles anglaises en étaient exemptes; à force 3e recherches, on est parvenu à faire disparaître complètement cette fâcheuse différence; et maintenant en France comme en Angleterre, les flanelles sont d'abord soumises à l'action de la vapeur qui distend les brins de laine,puis étendues sur un cilindre chaud; des expériences ont démontré que la flanelle préparée ainsi pouvait être lavée et savonnée sans être exposée à aucun rétrécissement,
lia circassienne est un tissu croisé, chaîne coton! trame laine , teinte en laine. Cet article, fort important en 1828, a beaucoup diminué, par l'abandon de la mode , bien qu'il, soit solide et bon teint ; le bon marché des laines peut seul lut faire reprendre faveur. C'est encore l'affaire du tarif.
Reims produisait beaucoup autrefois de draps unis et casimirs, de burats et raz castpr ; aujourd'hui ces articles ne sont plus cités que pour mémoire. Elbeuf et le midi ont tué les draps et casimirs de Reims. On pourrait encore faire des étoffes pour gilets; ruais, pour cela, les filés anglais sont nécessaires, et on sait les dispositions de la douane à leur égard.
Le midi et le droit de 33 p. °/0 ont également ruiné la fabrication des couvertures dans la ville
de Reims; la réduction du droit pourrait redonner à cette fabrication son ancienne importance*
Les mérinos ont fait des progrès surprenants depuis l'époque de leur création, il y a a 5 ans ; ce qui , à cette époque , coûtait 5o fr. ne vaut plus aujourd'hui que 8 fr. Le peignage de la laine, la filature, le lissage , les apprêts , tout s'est perfectionné, et assure à la production française une supériorité marquée sur celle de Saxe , de Belgique et d'Angleterre.
Quelque grands que soient les progrès, il en est cependant encore qu'il importe de ne pas négliger; quelques vices d'organisation industrielle sont à dé* truire'; quant aux autres, ils sont du fait de l'administration et se Rapportent toujours à sa déplorable loi de douanes. Les vices d'organisation consistent dans l'oubli d'une importante Vérité économique ou plutôt dans sa faussé application. Les fabricants rémois ont. confondu l'éparpillement qui angmente les prix de revient avec la division du travail qui les diminue. Quelques mots d'explication, et notre remarque pourra devenir profitable non-seulement pour Reieàs, mais encore pour Lyon et quelques autres villes.
En Saxe, la laine ne passe que dans deux fa-' briques avant d'arriver à la consommation. Le filateur acheta la laide en toisons, la peigne et Ja file ; le fabricant d'étoffe achète les filés, les tisse, les teint, les apprête lui-même, et les expédie sur les marchés. où ils doivent être vendus. En France, au contra re, à Reims par exemple» il y a le marchand de aine, lepeigneur, le filateur, le fabri*
cant de tissus , ie teinturier, l'apprèteOr, l'antrepositaire et le négociant^ qui forment autmt d'intermédiaires séparés qui prélèvent tôt» un profit sur la marchandise à ses divers états, oe qui élève naturellement les prix de revient dans une proportion notable ; le même tice existe a Lyon dans la fabrication de la Soie, et je. vous l'ai signalé. Sans doute il y a des avaqtages aie perfection et d'économie k faire faire te peignagc* la filature, l& tissage, la teinture, l'apprêt, par des ouvriers différents t et qui me font absolument que cela; mais ces ouvriers peuvent et doivent être réunis dans une rbêcne fabrique r afin qu'à feura salaires il ne soit pas ajouté pins d'un, ou au plus deux bénéfices de fabricant ^ et non pas six ou sept.
Le tort qu'un* mauvaise* lai dédouane fait k l'industrie est incalculable y et nous* en trouvons encore ici une preuve affligeante, Quelle que soit br monotonie de mes continuelles rfedstes à cet égard, je ne puis m 'empêcher d'y. revenir encore; petitêtre obtiendrons-nous par lassitude, ce que la rat* son et la logique ntont pu faire*
L'époque de la créatkm des fabriques de mérinos, en Saxe, remonte à *8rg ea 1800 etovinm* Pendant ptasteurstamées elles végétèrent ainsi, mais lorsque vint (a loi qui frappait d'na droit de 33 P- *f« l'introduction des laide* de c&paiy» 00 France , l'impossibilité où forent ftg* faJitettieta d'en acheter suivant leurs besoins, força le* fabricants saxons de les employer, et bientôt 4etiir production prit des âévtAoppetrttni» toflsitféréfotes. Ili étirent en France acheter ûès ihtodhititès aWA~
( 4*9 ) blables aux nôtres, et construites chez dos mécaniciens de Kéthel et de Paris. Us embauchèrent nos ouvriers et nos contre-maîtres pour former chez eux une population ouvrière, et grâce à la ruineuse et absurde obstination qui ne voulut pas permettre la réduction du droit sur les laines, , qui aurait pu arrêter les progrès et rétablir l'ancien ordre de rapports et d'échanges, leurs manufactures grandirent et prospérèrent, et ce sont elles qui nous font aujourd'hui la plus redoutable concurrence sur les marchés étrangers, pour les mérinos de qualités ordinaires au-dessous de 7 f. l'aune, avantagées qu'elles sont par uue différence en moins de 10 p. °/0 sur la main-d'œuvre et la matière première. Quant aux belles qualités, nous avons toujours conservé notre supériorité, et nous n'avons pas de rivaux en Saxe plus qu'en Angleterre, où nous en exportons chaque année pour plusieurs millions, malgré le droit de i5 p. °/0 qui les frappe à l'entrée de ce pays.
Outre ces différents articles qui réunis présentent une masse d'affaires de plus de 5o millions de francs, Reims renferme encore une industrie dont l'importance, qui n'est encore que de 10 mill. j est de nature à s'élever d'une manière qu'il n'est pas possible de déterminer : je veux parler de Pindustrie des laines peignées. Disons aussi, pour expliquer ces prévisions, que Reims est au centre des pays qui produisent les laines les plus convenables pour cette industrie , et au nombre desquels on doit compter surtout la Picardie, la Champagne, la Brie, la Bourgogne et la Normandie.
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( 4io )
Chaque jour te peignage des laines longues prend plus ifttbportance; déjà celle-ci ne serrent pfos seulement au tissage d'étofifcs épaisses et chaudes comme les mérinos, ou eu frit aussi des tissus plus légers , des barèges , des mousse*»*» ; <le ees dernières surtout, dont ftous voyows i'u*sage se répandre partout eft deveirf* général à mesure que les prix en diminuant sont m» à la •portée de tout es les bourses et de tous tes besohw.
Les frais d'établissement de la Fabrique de Reims sont évalués à 3o millions, dont une partie se trouve amortie, et font ressortir «ce Capital en-v gage à 20 millions environ. On estime que les frais de roulement nécessaires pour donner le mouvement et la vie à toutes ces machines , à tous ces ateliers , est de $5 à 5o millions de francs.
i4oo mitle kil. de hine en suint f dépouille de 3,5oo,ooo mourons , sont chaque anfcée (ces chiffres sont de 1 834) convertis en fils et en tissus.
5o mille ouvriers 94&ut i^txiui'mvros^ sont employés aux différents travaux de Ja fabrique ; leurs salaires sopt très modiques &> suffisent à peine 4 leurs besoins. { Déposition de M. ileuriot dans l'enquête.) faOoo seuleipent gagneat de 3 fr. . 5o c à 3 Xr. par jour ; la raasae ne reçoit que do k 4° s^us pour les to aunes, 3o soup environ pour l& adultes, i5 à mo «eus pour les femmes , el 10 à i5 sous pour les enfants de jo aus jusqu'à r$. (*Il est urgent, dit M. Henriot, d<mvcut mainm tenir La tranquillité publique^ de ne pkis dimi* « nuer h prix de la maif^d'œume quiju$tfuici ti
<* varié trop souvent, et rarement #¥ profit de a £ ouvrier )♦ »
La conséquence déplorable de Cette rédaction excessive, et on pourrait dira abusive de$ salaires» a été , comme dans les autres villas qui ont suivi le même exemple, à Louvsers, Elbeuf, Lyon,et&, de pousser les ouvriers au vol : ne pouvant vitre avec ce qu'ils reçoivent de leurs maîtres, ils aiig* mentent leurs journées eu dérobant des matière* qu'ils revendent bien au-dessous de leur valeur* Le vol connu sous le nom de piquage cTonce, dan* la fabrication des soieries , et le vol de laine ♦ sont généralement établis et reconnus dans les villea de fabriqne ; les industriels les font entrer dans l'appréciation de leurs frais généraux ; ils se cbif* frent chaque année par plusieurs millions pour, chacune de ces villes, et ne rendent au* ouvriers qui s'en rendent coupables que quelques centaines de mille francs. .
N'y aurait-il pas un double avantage de moralité et d'argent pour les fabricants aussi bien que pour les ouvriers , à mettre Un terme à un état de choses aussi déplorable ? Les premiers n'au* raient41s pas intérêt à accorder volontairement en augmentation de salaire la moitié de ce qu'on leur vole ; et les seconds à recevoir légalement le double au moins de ce qu'ils n'obtiennent qu'en se plaçant sous le coup de lois pénales juste* ment sévét<es, et en risquant chaque jour d'être envoyés grossir la malheureuse et coupable population dé nos maisons centrale», et de nos ba-
(4ia)
Si de Reims nous passons à Amiens, nous trouverons dans cette ville et dans ses environs trois branches d'industrie bien distinctes : la filature de la laine et la fabrication des étoffes de laine et de laine et soie , la filature du coton , et les tissus de coton, ainsi que la bonneterie.
Il sort chaque année de la fabrique d'Amiens 180 pièces de tissus de toute espèce, représensentant une valeur de ko millions de francs , et exigeant un capital de roulement de 214 millions de francs. Dans cette ville et les localités qui l'entourent , le travail est divisé et subdivisé plus encore qu'a Reims ; il en résulte naturellement une augmentation des prix de revient et une réduction des profits des fabricants , aussi bien que du salaire des ouvriers qui, pour certains articles, ne gagnent que l\fr. à 4 //*• 5o c. par semaine > soit 70 à 73 centimes par jour l . ,
Il y a 20 ans , l'industrie cotonnière régnait en souveraine à Amiens , et chaque année il sortait des fabriques de cette ville 210,000 pièces de velours de coton ; aujourd'hui on n'en fait pas plus de 70 à 80,000; c'est une différence des a/3. Les anciens métiers à filer le coton se sont depuis lors transformés en métiers à filer la laine, pour la fabrication des alépines et des escots. Ces deux étoffes sont modernes : la première ne date que de 1823, époque à laquelle la filature de la laine, qui jusque-là n'était faite qu'au rouet, put se faire à la mécanique.
6,000 métiers et autant d'ouvriers sont employés ail tissage de Valépine, qui se compose, on
le sait, de laine et de soie. On en fait de deux sortes : des alépines en laine mérinos, et des alépines en laine anglaise. Pour celles-ci! nos voisins nous font une concurrence d'autant plus redoutable, qu'ils ont chez eux à bon compte la matière première qui ne nous parvient que chargée de droits et de frais considérables ; pour les alépines mérinos, au contraire, dont le prix moyen est supérieur à 5 fr. , nous faisons mieux et à meilleur marché qu'eux ; mais ces qualités sont trop belles et , par cela même y d'une consommation restreinte.
L'escot, autre espèce d'étoffe d'un prix plus modéré que i'alépine et d'un excellent usage, n'a été -adopté que depuis quelques années par les consommateurs français. Autrefois nous n'en vendions qu'à l'Espagne et peu ou point chez nous , mais depuis que l'influence de la diplomatie anglaise est parvenue à obtenir, en faveur des industriels de ce pays , un tarif de faveur qui ne grève leurs produits que d'un droit de 20 p. °/°? tandis que les nôtres en paient 40 , nous avons perdu cet important débouché que la consommation nationale est heureusement venu remplacer. Nous faisons l'escot aussi bien et même mieux , surtout plus solidement que les Anglais , mais le prix des laines et le droit sont une cause' d'inégalité que la suppression du droit peut seule faire disparaître, et sans lequel nous ne pourrons pas ouvrir avec avantage de débouchés à l'étranger, ni même accroître les placements sur le marché intérieur.
La fabrication de la bonneterie éê laine dite bonneterie de Santètre , est établie depuis longtemps dans le département de fa Somme, où elle est répandue dans plus de 60 Communes , dans lesquelles elle occupe environ 45,ooo ouvriers, tant hommes que femmes et enfant*.
Cette branche d'Industrie a vu depuis dix ans la quantité de ses produits et le nombre de ses ouvriers augmenter d'un tiers, en même temps* que le prix des marchandises fabriquées diminuait dans la même proportion, c'esuà^lire de 5o p. °/0 De grands progrès peuvent encore être obtenus; le travail automatique n'est pas généralement établi et ï 0,000 femmes filent encore au rouet, au grand préjudice de la perfection des articles et de l'économie.
800,000 kiïog. de laine, peignée, dont les a/3 en lairie d'Angleterre et de Hollande et rfi en laine de France , représentant une valeur de 8 millions, sont convertis chaque année par ces fabriques dont le capital, engagé ; en moteurs, bâtiments , métiers , etc. * est de à 1 millions , au moyen d'un capital de roulement de 8 à 9 millions.
, Les deux tiers au moins de la matière première devant être inévitablement demandés aux producteurs anglais et saxons qui sont, eux aussi, fabricants de bonneterie, nous ne pouvons lutter qu*avec défaveur , puisqu'à l'inégalité naturelle qui résulte des frais de transport, de commission» le fisc en a , de ton fait, ajouté une autre par son droit de 33 p. °/0, réduit insuffisamment à aa , et
qui /devrait être entièrement supprkué , puisque , dsas l'espèce, notre agriculture n'est pas intéressée à son maintien»
Le département de la Somme partage avsp Besançon , Turcoing et AbkeyiUe la kbwaUon des tapis tfaz importée d'Angleterre, il y a ime qntntaaine d années. Depuis lors cette industrie a grandie, mais le haut prix de la matière première, qui est encore de 35 à 36 son &* en feit un oàfet de luxe que même les fortunes moyennes ne peuvent atteindre ; en Angleterre, au oaatnaira, vous te savez, les maisons sont garnies de tapis > depuis les combles jusqu'à b porte d'entrée; c'est que, dans ce pays, les fabricants de tapis utilisent avec avantage les déchets de laine provenant das fabriques de draps, déchets qui ne leur coûtent pas plus de 10 à i5 sons. Vous voyez quelle énorme différence! Il suffirait, pour encourager «cette industrie et répandre la consommation des tapis , que rackmtmtnatioir des douanes permit l'introduction des déchets de laine, connus sons le nom de peignons , qu'il lui serait facile de reconnaître car on ne peut tes confondre avec la lafme neuve. Ces peignons sont, en effet, une sorte d'éto\rpe de faine, 4&»tles brins sont très courte et imprégnés de corps gras ? on ferait ainsi batespr le prix de nos peignons qni se vendent -au-delà éfe lepr valeur, parce qu'on en manque; et élever un peucdtri des peignofisanglaSs , eequi rétablirait la parité entre tes producteurs des deux pays.
Quant aux tapis de kixe qui se fabriquent à Àubusson , & Fefle1Sà, à AbbeviHe, rintrod action
(4x6) des laines longues pour moquettes bouclées et tapis veloutés est indispensable , tant pour augmenter leur consommation en France que la vente à l'étranger, en Angleterre, en Suisse, etç, , où ils rencontrent aujourd'hui une concurrence, que la supériorité de fabrication, la beauté et la richesse des dessins , la vivacité des couleurs , ne suffisent pas pour combattre, en présence-dé l'énorme différence qui existe clans les prix de revient.
11 ne me reste plus à vous parler, pour terminer cette longue revue des principaux centres d'activité de l'industrie lainière, que des travaux de Turcoing, Roubaix et le Cateau-Cambrésis.
En filature de laine, Roubaix produit i ,600,000 fr., et en tissus de laine 8,400,000 fr. , ensemble 10 millions. Cette ville occupe 3o,ooo ouvriers, mate ils ne sont pas constamment occupés au travail de la laine; les métiers ne battent guère que pendant les mois de juin, d'août et de septembre; le reste du temps est consacré à la fabrique du coton.
Le travail se divise à Turcoing comme à Roubaix;
l'importance de la filature y est de 3, 200,000 f. environ , et celle du tissage de 2 millions. Roubaix a sur Turcoing l'avantage d'unmarché, ce qui force la seconde de ces villes à porter ses marchandises dans la première pour y être vendues.
La fabrication des deux villes consiste surtout en s tuf f s et en lastings. La consommation des stuffs angmente tous les ans; c'est ainsi qu'en i833 elle n'occupait que 600 métiers^ Jacquat t ,
( 4^7 ) et qu'en. 1 834 ce nombre s'est élevé; à i ,»oo; mais
un obstacleà son pfaja grand développement, c'est
le prix élevé de» tain es, que nos febeicante sont
qbûgéa de demander en partie à l'Angleterre, et
S4ir lesquelles ils supportent des dfcoite de aêrtîs
et d'entrée dont voua connaisses l'importance.
Le damas de laine pour meuble est eocore mt article de Bombai** qui prendra bta«wwrp dextension, si on obtient 1$ suppression des droits v îoais qui , dans l'état actuel fc *e peut soutenir la concurrence anglaise, dont les prix sont b^avwoup moins élevés; ce qui vaut4fr. 7-5 e» à Routai», se vend 3 fr. ^5 c. à Leeds. Cette différence eut le, métge qpe celle qui existe entre les la^tinge «t lier stuffc français; et ceux de V Angleterre.
La fabrication des hoxnhmimsy qui a beaucoup* d'analogies avec celle des alépines , a lieu en. plusieurs localités, et est établie aur ape aeaezr v4ste échelle ai* Catau-Capibrèsk, ainsi qu'à, Pacte et à Amiens. La confusion qpi exista entre eeadeus produits* sinon entièrement» du moine presque sUnUaire»s nft permet pas de doçper des chiffres exacts sur l'importance de La première : la plu* gp**fct partie de ce«qulest fabriqué étant exporté, le droitsur la laine qui e*t rendra- la sortie affecte peu, ou point cet article qpi ne eraiot aitoiaoer CQppurreuce, et rivalisa sans peùfie avec lea pro» dpits semblables de L'Angleterre» •
Si noqs résumons tout ce qpii précède, noua trouverons, que nos conçu rre^U onti sur noua l'avantage de la matière première à(plua bas prixy d'une meilleure division du travail et de capitaux
Blanqui. 85
plus abondants. De notre côté, nous possédons une fabrication supérieure dans toutes les qualités, et le bon marché dans celles fines et extra* fines; des procédés de teinture plus perfectionnés; une incontestable supériorité pour tout ce qui se rapporte au goût, dessin , couleur , mélanges , étoffes nouvelles , etc.
Nous voyons surtout que notre plus grand ennemi c'est le fisc qui restreint notre production aux articles, beaux il est vrai, mais d'une consommation limitée , et qui nous défend de travailler pour les masses, pour les petites bourses , en prohibant de fait par son maximum de valeur, et l'élévation de ses droits, l'importation de ma* tières dont nos fabricants ont besoin pour produire à bas prix; matières qu'ils ne peuvent trouver en France, puisque notre agriculture n'en produit pas. C'est là le grand vice , celui qui arrête l'essor de notte industrie et entretient le malaise, la misère même, là où on pourrait avoir le bien-être, et l'abondance, en prélevant sur le salaire de l'ouvrier (Voir plus haut, pag. 44 0, 41 1 , 41 2) des primes dont personne ne profite.
Quelques améliorations sont encore possibles dans quelques-unes de nos fabriques; mais le mouvement est donné, et bientôt tout le monde sera sur la même 'ligne. La réforme douanière seule se fait attendre: espérons que l'évidence de son indispensabilité frappera enfin les yeux de ceux qui peuvent l'opérer, et qu'ils l'accorderont à l'industrie qui ne peut vivre sans elle.
VINGT ET UNIÈME LEÇON
Sommaire : Industrie des châles. — Histoire des chalet. — Efforts des premiers fabricans.— Du duyet de cachemire. — Cachemires de l'Inde. Cachemire français on châle broché et cachemire de lMnde parisien. — Métiers à la Tire et à la Jacquart; procédé du lancé; procédé de l'espoulinage.— Fabrique de Paris, de Lyon et de Nîmes.— Châles de laine, hindous et thibeU.— Prix des Châles.— Importance de Piodnstrie des châles. —Exportation des châles.
Messieurs,
L'introduction et l'usage des châles en France remonte à l'invasion de l'Egypte par l'armée républicaine. Avant cette expédition , à jamais mémorable, on connaissait à peine ces tissus , qu'on n'avait vu porter que par des Grecs, des Turcs ou des Persans ; et la couronne seule en possédait quelques-uns , offerts aux rois de France par des souverains de l'Asie. Les premiers châles que Ton vit porter aux dame$ de Paris arrivèrent encore empreints du sang des Mameloucs, auxquels nos soldats les avaient enlevés, comme dans ces derniers temps pour les tapis tissu d'or et d'argent qu'on nous a rapportés comme échantillon de l'ameublement des Arabes algériens.
La beauté des nouveaux tissus, le charme
d'une finesse et d'un moelleux particuliers, joints à l'élégance de leur drapé, les fit rechercher avec empressement et .à des prix extraordinaires. Bien que l'introduction des châles ait été certainement l'un des résultats les moins prévus de 1'expéditipn d'Egypte, il est l'un de ceux cependant qui ont le plus influé sur la richesse nationale , en faisant naître une des plus belles et des plus précieuses industries de la France. L'emploi des châles eût été impossible avec les modes en usage avant cette époque, mais, par la plus heureuse des combinaisons , ce vêtement parut juste au moment où le costume dés femmes subissait chez nous une métamorphose complète. Les dames françaises trouvèrent que ce grand carré d'étoffe s'adaptait merveilleusement à la mode nouvelle et elles l'admirent avec empressement h remplacer le mantelet , qu'elles trouvaient , avec raison , dépourvu de grâce ,' quoiqu'elles le reprennent aujourd'hui à cause de sa grâce, et toujours avec raison, comme dit M. Rey , l'un des fabricants qui aient le plus écrit sur les châles.
Le çhâle de l'Inde > une fois adopté , il devint impossible aux maris d'en refuser à leurs femmes ; cependant , toutes ne purent en avoir ; leur rareté et leur prix inabordable en firent , pendant quelque temps , le vêtement privilégié des hautes classes. C'est à cette époque que remontent les premiers efforts tentés par quelques industriels français, et surtout parisiens, tels que les Bellangé, les Colin, les Lu-
pin , les Rertouard , etc. \U se mirent à l'oeuvre, et en peu de temps, les étalages de nos magasins présentèrent à nos dames, des imitations des châles de l'Inde de toutes les Façons. Le coton, la laine, là soie, furent combinés dans toutes les proportions; et quant aux dessins, la simplicité de ceux des châles de l'Inde qtt'ot avait à imiter ; était en rapport avec celle des matières premières,
Mais les premiers imitateurs né bornèrent point là leurs efforts déjà couronnés de succès : leurs châles manquaient surtout de ce moëlteux qui caractérisait ceux de l'Asie , et ils pensèrent, avec raison , que les Indiens devaient avoir une matière * particulière qui donnait à leurs tissus cette première qualité.Àprés plusieurs tentatives, MM. Ternaux et Bellangé s'assurèrent par des expériences bien faites , que le duvet de cachemire , léger , blanc, soyeux, et* jusque-là uniquement employé pour la chapellerie, avait la propriété d'être textile, et donnait un tissu en tout semblable à Celui des châles de l'Inde. Telle fut l'origine des cachemires français qu'exploitèrent bientôt M. Lagorce (qui de bonne heure fut assez heureux pour pouvoir s'associer M. Deneirousey l'habile dessinateur , devenu depuis son successeur), M. Bosquillon, M. Channebot, et M. Hébert , dont la supériorité a doté d'une industrie magnifique Paris , désormais l'une des villes les plus manufacturières du royaume.' Cependant, messieurs, ce second succès en nécessitait un autre ; on connaissait bien là matière première des
( 4aa. ) cachemires , mais il fallait encore connaître les procédés dont les Indiens faisaient usage; aussi avant de vous raconter le troisième succès de nos fabricans, je vous demande la permission d'entrer dans quelques détails sur le duvet de cachemire. Ce produit que le commerce reçoit par les ports de Russie, ou directement de l'Inde et de la Perse, provient des pays habités par diverses tribus de peuples nomades : tels que ceux du grand et du petit Thibet, les Kirghis, lesKalmoucks, etc., mais surtout de la vallée de Cachemire , comme il résulte des observations du voyageur anglais Turner, et du savant orientaliste M. Amedée Jaubert.
Le duvet se détache naturellement de dessus le dos de certaines chèvres (d'autres disent d'un chameau , d'autres d'un mouton ; sans vouloir trancher la question , je penche pour les chèvres) dans les mois de mars, d'avril et de juin. On le récolte avec des peignes à larges dents qui enlèvent les flocons légers retenus par le grand poil ou jarre. Le4luvet bru t est gris, tin et soyeux, élastique et gras au toucher , susceptible de devenir d'une blancheur égale à celle de la plus belle laine. L'essor qu'ont pris les manufactures de cachemires français ont déterminé des achats de plus en plus considérables en Perse et en Tartarie, et les prix ont subi une progression décroissante dont voici la marche :
i8i3 . . . 80 à 100 fr. le kilog.
1824 . . . 20 à 24 idem.
i836 . . • 7 à 11 idem.
(4rf)
De sorte que le produit qui valait, il y a ^3 ans, c'est-à-dire, à l'époque à laquelle a été créée l'industrie des cachemires, la somme énorme de 100 francs le kilogramme, ne vaut plus maintenant que 7a 8 fr. dans les années abondantes, et que 10 à 11 dans les années peu productives, comme celles de 1 835 et 1 836. Le seul point par lequel le duvet de cachemire entre en Europe est la Russie où il arrive par caravannes ; il se vend à la foire du Nidji-Novogorod et sur les marchés de Macarief et de Moscou.
M. Ternaux conçut, en 1819, le projet de faire venir en France des chèvres de Cachemire ; cette idée , favorablement accueillie par le duc de Richelieu, alors premier ministre, fut heureusement exécutée par M. Àmedée Jaubert, dont je vous ai déjà parlé. De son côté, le gouvernement, voulant faciliter la comparaison et l'amélioration des races d'animaux précieux, fît, vers la même époque, venir d'Angleterre des chèvres à duvet, amenées dit-on de l'Inde en Ecosse ^n ï8i2 par un officier de la marine anglaise qui les avait achetées dans la Tartarie. Mais il paraît «que ces animaux différaient essentiellement «de ceux introduits en France par M. Jaubert.
Les chèvres asiatiques s'acclimatèrent assez bien à Toulon , à Perpignan , dans les Pyrénées, dans les Alpes et dans les Vosges, et le gigantesque projet de M. Ternaux , à qui l'industrie française est tant redevable , se trouvait complètement réalisé. Des essais d'éducation furent tentés dans plusieurs fermes, et M. Polonceau était
presque parvenu à remplacer, au moyen 4e croisemeute ingénieux des chèvres de Cachemire 4vec des boucs d'Angora, le jarre qui pousse sur le ào% de celles-là, uniquement par du duvet Un instant +o avait cbercbé à naturaliser tput-à-fait o^tte production; mais Ton s'est bientôt aperçu que les irais de revient étaient trop considérables , et l'oit a préféré laisser aux étrangers le soip d'approvisionner les fabricant* franchi*.
On distingue trois qualités supérieures de cbâ* les : le châle cachemire de l'Inde proprement dit 9 le cachemire de l'Inde parisien et le châle ou cwhemire français.
La production des châles est, pour le Cache* mire et le Labore , de la plus haute importance. Qf . Le général Allard m'a assuré que le nom*bre de$ métiers en activité dans la vallée de Cache*mire était fort considérable et que ceux de l<abor# produisaient de fort beaux ouvrages. Pendant très
longtemps, laioustançe naturelle des Oriepfau*
et des Indiens en particulier , n'a admis agçun changement dans les dessins; mais 4epui? qijâ la mode europmme a transporté «on empire dans TlpcLe, on reçoit de ce pays des «bâU* A<Wt les dessins sont topt dif£6rents d# içe 4|w;q0fJ# les avons connus «utrefpi* ; les larges bo#fcires ont succédé aux ^ncifnnef si étroite? , Ip* palmes se sont élevées et les pouJçur* vive* çmt disparues à tel points que, sans le préjugé de la mode, nos dames ne voudraient plus aujourd'hui des chaJe$quellesrechçr^lwçnttontf ilyaquiw^
Ces châles nous arrivaient, à cette époque, par Bordeaux, Marseille et Strasbourg; mais aujourd'hui c'est de Bombay, de Surate et de Calcutta, par la voie de Londres, que nous tirons presque exclusivement ceux que Ton consomme en France. On ne sait pas au juste quel est le métier des Indiens, mais on suppose qu'il a beaucoup . d'analogie avec celui que nous appelons tire. Presque toujours les châles de l'Inde, que nos dames sont fières de mettre sur leurs épaules, ont été portés, et les couleurs ont souffert; dans ce cas , des pinceauteuses les ravivent et les repei gnent, sans que les femmes y trouvent à redire. Mais il y a mieux, non-seulement les châles de l'Inde sont vieux, sales et râpés, mais encore ils sont rapetacés, ou, en d'autres termes, composés de plusieurs morceaux exécutés par des ouvriers séparés.
Le cachemire français n'a aucun de ces inconvénients ; il est neuf, moelleux, à couleurs neuves et de bon goût, en une seule pièce et de plus, à bon marché. Far un inconcevable caprice, c'est justement la réunion de toutes ces qualités qui fait que nos dames dédaignent le cachemire français ou tout au moins les relèguent au second rang.
Ce châle est fait au lancé comme la toile sur un métier nommé iire, ou sur le métier appelé Jac quart, et dont Vaucanson eut la première idée. Le cachemire de l'Inde fait à Paris est brodé par un travail analogue à celui de la dentelle, et que Ton nomme espoulinage à cause des espoulins ou petites navettes dont les ouvriers se servent. Le
cachemire français à plusieurs couleurs , rendu très épais par le grand nombre de fils qui restent dans emploi à l'envers , est découpé au moyen d'une tondeuse mécanique sans que cette opération nuise à sa solidité ; c'est celui qu'on appelle quelquefois châle broché. Le cachemire de Flnde parisien n'est pas coupé, et, comme son nom l'indique , il ressemble au cachemire de l'Inde , auquel il est de beaucoup supérieur. On ne fait qu'une très-petite quantité de ces châles, ear il suffit que les femmes apprennent qu'ils sortent d'une fabrique française pour qu'elles ne veuillent plus en entendre parler.
Depuis long-temps une discussion tout-à-fait artistique s'est engagée à propos du dessin des châles brochés; les uns voudraient qu'au lieu d'imiter les interminables serpents, et les énormes rosaces des châles de l'Inde , plus ou moins bien combinés, oa se mît à imiter les fleura naturelles; d'autres tiennent an dessin oriental et pensent que ee genre seul à de la richesse. Cette opinion domine en ce moment , et. les dessinateurs les plu» inventifs se bornent à marier des motife dont ils . trouvent les originaux dans les châles indiens* Je ne me prononcerai par sur nette question ; mais , bien que les premiers essais de M. ftey aient été infructueux , il ne faut jurer de rien ; qu'y a-t-il de stable avec la mode et sus ca* priées?
La tire et le jacqiiart, avec lesquels on fait la plupart des châles français, sont tes seuls métiers sur lesquels j'appellerai votre attention , parce
( 4*7 ) qu'ils servant à fabriquer les cachemires français,
qui sont les types des antres châles, et parce qu'il serait trop long et à peu prés inutile de tous dé* tailler les divers procédés qui ont été essayés dan* cette industrie, On ne peut guère établir de comparaison «Atre la tins et le jaequart ; chacun a ses avantage» et ses iricon ventent». Dans les deuï systèmes, l'ouvrier travaille à l'envers, eu copiant un dessin retranscrit sur une grande surface de papier divisée eu une infinité de pbtits carrés représentant chacun un fil. L'action de peindre né grand canevas es! ce qu'on appelle la mise en carte. La lecture ou le lisage de cette carte a poufr but de représenter, sur des milliers de cartons , par des trous, la disposition. des fiJs de chaque couleur. Ces cartons sont ensuite accrochés Au métier, où l'ouvrier tisserand n'a plus, pour ainsi dire, qu'à agir mécaniquement polir produire son œuvre. Sans doute, Messieurs, ceux d'entré vous qui n'ont jamais vu de upétiers à châles ne me comprennent point; mats ce n'est pas tout-à-feit ma faute ; lie mécanisme est trop compliqué pour qu'il me soit permis de l'exposer en si peu de mots, et la première vue du métier ne suffît ptt toujours pour en avoir une idée nette et précise» Je me bornerai donc k vous dire que le procédé au moyeu duquel le canevas est traduit «en trous sur les cartons, et celui au moyen duquel les cartons sont mis en contact avec la chaîne, pour que 1 ouvrier soit l'interprète du dessinateur, * quelque chose de merveilleux qui fait bonneut* au génie français. ,
Le poids d'un châle, lorsqu'il est très-nuance ; peut s'élever jusqu'à dix livres; le découpage se fait à l'envers , au moyen de la tondeuse mécanique employée dans les fabriques de draps.
Considérés relativement à la matière première, les châles français présentent trois classes bien distinctes, appartenant aux fabriques spéciales de Paris, de Lyon et de Mîmes.
Paris fabrique le cachemire français ou broché, et le cachemire de l'Inde français dont nous venons de parler. La trame et la chaîne de ces tissus sont en fil pur, de duvet de cachemire. Le châle hindou, qui se fabrique aussi à Paris, ne se distingue du cachemire français que par la chaîne, qui est en fil bourre de soie ou fantaisie, matière à la fois plus molle et plus économique. Ce châle est, en général, à la portée de la classe moyenne; il imite le cachemire, et ne manque pas de solidité, mais il a moins de couleurs.
Lyon, qui a créé le genre hindou, excelle aussi maintenant dans les châles Thibet, dans lesquels la trame est un mélange de laine et de fantaisie. Paris et Lyon fabriquent aussi une grande quantité de châles de laine, particulièrement pour l'exportation. Nîmes produit encore à meilleur marché, et rivalise en ce moment avec Lyon et Paris dans les tissus simples et peu coûteux pour la consommation intérieure. Cette ville emploie pour ses châles la bourre de soie pure, le thibet et le coton ; un petit nombre de fabricans font aussi des châles en laine pour l'étranger et quelques départements.
En général, le châle carré, 6j4 ou 7j4, est en faveur; quant au châle tout-à-fait long, que l'on porte en faisant ressortir une pointe tombant sur le milieu des épaules, il ne se soutient plus guère que pour les mariées de province. Les cachemires français se vendent de aoo à 4oo francs les 6j4et les longs, de 3oo à 600 francs. Les hindous vont de 60 à i5o. Les thibets sont au-dessous, et valent de a5 à 76 francs. On estime, en général, que, dans les cachemires, la façon est de 120 francs, c'est-à-dire, d'un, cinquième. Les car chemiresde l'Inde, qui ont été long-temps prohibés, et que nos marchands ne se sont procurés qu'avec le secours de la contrebande, ne paient plus maintenant qu'un droit de ao pour 100 qu'on élude encore.
Depuis l'exposition de 1827, 'a fabrication des châles a fait de grands progrès , soit dans la perfection du travail, soit dans l'abaissement du prix de 3o à 4o pour 100. Parmi les industries qui honorent les fabriques françaises, celle des châles est justement appréciée sur tous les marchés , et même en Angleterre, où nous obtenons la préférence sur tous les fabricans étrangers. Les fabri* cans à qui la France doit cet honneur sont principalement MM. Deneirouse , Bosquillon , Rey, Gaussen, Giraud, Hébert, Hennequin, etc.
Au nombre des châles , on comprend encore aujourd'hui tous les mouchoirs et les fichus que portent les jeunes filles et les femmes des classes ouvrière? et qu'on fabrique en coton, en soie ou en laine, à Lyon, à Nîmes, à Rouen, à
Saint-Quentin* etc.; de sorte qu'il n'eut pas facile d'établir d'une manière précise la statistique àé cette brillante industrie. Voici pourtant quelques chiffres^
M. Deneirouse a dit (fenquéte de t834) qu'il ê# fabriquait à Paris environ pour 6 millions de ea* ehemires frstnçais. Suivant M. dennequto, k fa-* brique des eh&les emploierait id,boo ouvriers et *5,ooo personnes, en comptant les homrtifes , le» femmes et les enfants* Elle produirait ào,ooO,ooo de frahcs , dont plus de la moitié alimenterait l'exportation, que l'administration dtes douanes classe de U manière suivante :
Châles de laine, surtout pour l'Espagne* la Belgique* les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Allemagne, etc. . . 4,016,000 Châles de cachemire . * . . * • : 767*000
Châles et mouchoirs de coton;» surtout pour l'Espagne, les Etats-Unis, le Brésil, le Mexique et h Guadeloupe • ••,,. .~i«t« 6,476*000 Châles et mouchoirs de soie, surtout pour l'Angleterre ....... 19*^000
Total. ..... ï i,4*3,ooo
C'est-à-dire, plus dé 1 1 tttillioni de francs, Valeur officielle.
(4Sf )
M illl »
MESSIEURS
H y a peu d'industries sur lesquelles nous possédions moins de renseignements , et je vous demande à l'avance pardon du peu de précision qu'auront aujourd'hui mes assertions et mes chiffres. Cependant la manufacture des fils et des tis» sus de ikt et de chanvre est répandue en France , en Russie , en SHésie , e» Sa*e , en Hollande , en Italie, en Espôgne , en Egypte , en Angleterre , en Ecosse , en Irlande , en Amérique , etp. Ge manque de documents tient , sans doute , à ce que oes deux industries n'ont pas, comme les autres , des centres de fabrication , et qu'elles sont éparpillées par petits atelier* dans les villes et les campagnes, diûéfaot «n cjela , fbotafamept de l'industrie des
( 432 ) draps, par exemple , et de celle des tissus de coton. C'est ainsi que la fabrication des batistes/ dont le produit s'élève à 17 ou 18 millions de fr., est disséminée dans les caves de quelques4 villages, d'où les paysans portent les tissus à la halle, ou chez des marchands auxquels ils ont l'habitude de vendre.
Cette industrie ne peut espérer de perfectionnement que par l'application de la mécanique et de la vapeur au filage; jusqu'à présent, la difficulté est d'obtenir des fils d'une égalité par* faite et en même temps d'nne force proportionnelle. Napoléon avait promis un prix de un million à celui qui inventerait une machine capable de fournir des fils de lin , tels que les réclament le plus beaux tissus; mais le problême n'a pas été t résolu en France ; ce sont les Anglais qui en ont trouvé la solution , et ils possèdent aujourd'hui trois grandes filatures mécaniques : l'une d'elles, celle de M. Marshall , est surtout remarquable en ce qu'elle donne une valeur nouvelle à l'étoupe, en la transformant en fils d'une finesse extrême que nos fabriques du nord et de l'ouest importent pour en faire des tissus. Il n'y a pas long-temps que quelques filatures nouvelles se sont élevées dans notre pays; le département du Nord en possède plusieurs qui sont aussi perfectionnées que celles de la Grande-Bretagne. Au reste , nos voisins d'outre- mer sont jaloux de conserver, sur ce point important , la prépondérance que leur a assignée leur génie mécanique, et qui leur vaut actuellement des millions. Lorsque j'ai voulu juger
par moi' même de l'état de cette industrie dans mon dernier voyage en Angleterre, on n'a pas voulu me laisser entrer malgré mes instances.
En France , nous avons tous vu par les deux dernières expositions que dans la période de 1 827 à i834 , l'industrie qui met en valeur le chanvre et le lin n'offre poor ainsi dire aucun progrès. Le tissage de la toile ordinaire se borne «n général à satisfaire aux besoins des localités; la fabrique de Lisieux cependant a cherché à s'ouvrir des débouchés dans le midi ; le Finistère et les Cotes du Nord vendent beaucoup plus sur le marché de Paris. Les toiles de Beauvab, demi-hollande , les coutils de Lavables tissus de Picardie et de l'Artois, le linge detaWe damassé ou uni n'ont pas obtenu de consommation plus étendue. Quant à nos bat is tes , elles n'ont pas de rivales en Europe , et elles continuent d'être une exportation de 1 5 à 16 millions. Cette exportation «'est maintenue par les impressions <ftd les ont constamment fait rechercher surtout en d'Amérique.
Une autre cause influe aussi mît la lenteur des progrès 4e cette industrie , c'est la rareté des ma* tiares premières qui nécessite , en France du moins, la supression du travail pendant une certaine partie de l'année. En outre, les tissus de coton font , par leurs nombreuses variétés et leur extrême bon marché , une terrible concurrence à tous ceux de chanvre et de lin , qui ont aussi à lutter avec la fttoductkxî européenne. En effet , le chanvre et le lin croissent partout. La Russie , à elle seule, en produit des masses énormes, et
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partout ailleurs en Europe ; en Silésie , en Saxe, en Hollande , en Italie , en Espagne , en Angleterre , en Ecosse et en Irlande , les paysans peuvent filer et tisser à bon marché pendant les longues veillées de l'hiver.
Les chanvres de France peuvent être partagés en deux grandes classes : en première ligne , ceux de Champagne, de Bourgogne, de Picardie, d'Anjou ,de Touraine , d'Alsace; en seconde ligne, ceux de Bretagne , de Normandie , du Dauphiné et d'Auvergne. Parmi les pays étrangers que nous avons nommés , la Russie est celui de tous qui tire le plus grand parti du commerce du chanvre. La Russie-Blanche et l'Ukraine fournissent les meilleures qualités , et le gouvernement attache beaucoup d'importance à ce que ce produit entre dans le commerce dans l'état le plus parfait. Les ports de Saint-Pétersbourg et de Riga en font annuellement des exportations considérables. Les États* Unis font aussi de très grands progrès dans cette culture , et aujourd'hui , non-seulement il n'est plus question d'importations , mais bien d'exportations. On dit même que les variétés de Massa* chusset sont aussi estimées que les mêmes qualités du chanvre russe.
Les lins les plus renommés, en France, sont ceux d'Anjou , de Haute-Normandie , de Picardie, de Dieppe ,cle Fécamp , de Douai , de Lille ; ceux de quelques localités de la Belgique sont aussi fort estimés. La Russie ne fournit guère que des lins durs pour la fabrication des grosses toiles ou des cordages.
Maintenant, Messieurs, je vais vous indiquer le peu de documents statistiques que j'ai pu recueillir sur l'industrie des tissus de chanvre et de lin en Angleterre et en France. Pour l'Angleterre , j'ai eu recours à la statistique que vient de publier M. Porter.
La fabrication delà toile est depuis long-temps chez les Anglais l'une des industries les plus importantes et les plus protégées par \e gouvernenement. En effet, Guillaume III ne craignait pas, dans le 17e siècle., de prendre des mesures pour supprimer la production des laines en Irlande , afin défaire fleurir le commerce des toiles en Angleterre , et , jusqu'en 1 83o , une prime a été payée aux exportateurs dé ces tissus. Malgré la concurrence de la soie et du coton , les exportations anglaises se sont constamment accrues , grâce à à l'établissement des bateaux à vapeur. En 1820, pn en comptait plus de 36 millions de yards ( 1 yard 3|4 d aune de Paris), sur lesquels plus de 12 millions d'importation irlandaise; en j83o, l'exportation était de 60 millions, dont le quart avait été fourni par les fabriques de l'Irlande. Les moulins à filer le lin ne datent, dans le nord de l'Angleterre et en Ecosse , que de la fin du siècle dernier ; mais en 18 1 4 9 plusieurs fabriques furent .ouvertes. Ce ne fut que plus tard qu'on pensa au tissage mécanique, et aujourd'hui , les Anglais sont encore fort arriérés sur ce point. La ville de Dundee , en Ecosse , a vu l'industrie du lin s'accroître d'une manière notable depuis i8i5;en
( 436 ) effet, l'importation , dans cette ville , y a suivi la progression suivante .
En 181 5 , 3,ooo tonnes ;
En i83i , 1 5,ooo9 sur lesquels il y avait 3, 000 de chanvre ;
En i833, 18,777 tonnes de lin et 3,38ode cban« vre.
Le perfectionnement des machines est cause de l'importation considérable de filés que tes Anglais font actuellement en Irlande et même en France, qui en a reçu, en i834, 64,8000 kil., et cependant, jusqu'ici, l'Angleterre avait constamment tiré de l'étranger le fil de lin qui alimente ses fabriques. En 1827, les tisseurs anglais employaient encore 4 millions de livres de fils de l'étranger; cette consommation, en i834, n'a plus été que de i,5oo,ooô livres, ou 679,000 kilos. Le principal débouché des toiles anglaises, est la république des États-Unis. En 1 834 9 l'exportation a été d'environ 26,000,000 de yards, ou 24,000.000 de mètres, valant environ 24, 000,000 f. ( valeur déclarée). Mais, comme nous t'avons dit, c'est en France que les Anglais viennent s'approvisionner de cette fine toile de qualité supérieure que nous avons nommée batiste ; ils nous en demandent de 70 à 80,000 pièces par an. Toutefois, que nos fabricants y prennent garde, les perfectionnements mécaniques d'outre-Manche peuvent leur faire un jour une redoutable concurrence. Les Indes orientales ne sont-elles pas devenues les tributaires de no$ voisins pour les plus belles mousselines.
Voici maintenant le nombre de* manufacture* de toile eu activité dans tout le royaume uni , et celui des ouvriers qu'elles emploient ; Angleterre,, i5a manufacture*.
6,000 ouvriers.
iOfPOO ouvrière*.
Ecosse, 170 manufacture*.
3 1,4 00 ouvriers, 1 o,ooo ouvrières, Irlande, aS manufactures.
1,000 ouvriers.
a/700 ouvrières.
En tout, 347 manufactures.
61,100 ouvriers et ouvrières.
Sur les i5a manufactures d'Angleterre, York , W. et N. {Uding, en ont 68; Dorset, 5| ; Lancastre , 1 8 f et Sommerset , i3.
En France les importations et les exportations ont suivi la progression suivante ; Années» importations. exportations.
1 822 58,ooo,ooo fr. 3o,ooo,ooo,
1824 39,000,000 a4t°0°>ooo.
i8a5 3o>ooOfOoo 26,000,000*
i83a 18,000,000 5o,ooo,ooo.
*833 1 5,ooo,ooo 27,000,000*
Il est difficile de vous donner le nombre des ouvriers , car la plupart d'entre eux font de la toile quand ils n'ont pas autre chose à faire. Un déposant a dit, à l'occasion de l'enquête, que cette industrie occupait en France 1 million d'hommes ; mais , sans aucun dqute , c'est Jà un chiffre er*
(438) roné ; un autre s'est contenté d'en mettre 46b mille : en un mot, nos hommes spéciaux ne savent pas grand chose sur ce point. Quelques renseignements imprimés ne sont pas plus heureux, car mon honorable collègue M. Charles Dupin a dit quelque part que quelques faiseurs de statistiques avaient pris dans de vieux cartons des réponses destinées à Chaptal , en 1806 ; et le gouvernement lui-même ne peut donner que des résultats d'il y a 5 ou 6 ans. En somme, je crois qu'il est impossible que la France possède plus de ^4 mille ouvriers occupés au travail des tissus de chanvre et de lin.
A la dernière exposition, les filés de M. Saglio, dans le Haut-Rhin, les batistes deM. Terwangne - Paymans et Fournier , de Paris , les toiles façon Hollande et les mouchoirs imprimés en bleu , à double face , à l'instar des foulards, le linge de table de M. Auloy, àMarcigny (Saône-et-Loire), les toiles à voile de MM. Boucher- Villegaudin et de M. Portheu et Teliot , à Rennes ; de M. Poisson, à Landerneau (Finistère), et enfin , les coutils de M. Delaunay , à Laval (Mayenne ) sont les seuls qui aient mérité , non pas une médaille d or, mais la médaille d'argent. Toutefois , il est bon d'ajouter que , grâce à l'impulsion donnée par M. Delaunay , Laval est toujours la principale fabrique des coutils qui égalent les plus parfaits de l'Angleterre, et qui ont beaucoup contribué à diminuer l'importation des coutils étrangers.
Ceci prouve qu'il ne faut pas désespérer de
nos compatriotes; avec on peu plus d'émulation, nous lutterons pour les toiles à voile, pour les batistes , pour les coutils ; mais il ne faut pas nous dissimuler que pour les toiles de ménage et le linge de table nous avons une terrible concurrence en Saxe , et que d'ailleurs l'usage de la toile disparaît et fait place à des tissus analogues en coton. Du reste, notre législation ne peut que contribuer à la déchéance des toiles en France; il me suffira de vous dire que la loi du 17 mai 182.5 a mis un droit qui peut varier suivant les qualités de 3o fr. à 700 fr. les 100 kilogrammes.
XXIII* ET XXIV* LEÇON
Séaacef du 80 mari et du 4 avril 1857*
Sommaire : De quelques industries parisiennes.— Meubles. — Instau-
MENS DE MUSIQUE. — PAPIERS PEINTS.— PRODUITS CHIMIQUES. — BrOHZES.
—Marbrerie.— Armes.— Plaque.— Bijouterie.— Horlogerie.— Lithographie.—Coutbrttjrs DE LAINE ET DE COTON.— CHAPELLERIE.— FLEURS artificielles.— Cordonnerie.— Quelques autres industries— Cirage, —Caoutchouc,— Tabletterie,— CoirseU,— Bonnet*,— Chapeaux, — Par opluies,—Briquet9.—OuYTàQtt à consulter.
Messieurs,
L'industrie parisienne occupe un rang distingué dans l'industrie française, non seulement à cause de son importance relative, de son accroissement constant et de ses succès incontestés, mais encore parce qu'elle est comme l'école normale, ou si Ton veut, l'école polytechnique des ouvriers français. Ce n'est pas la plus facile à étudier, à cause d'une infinité de détails dont il faut tenir compte, et comme toute classification un peu rationelle est impossible , je placerai les unes à côté des autres des industries qui n'ont aucune analogie; la fa-
brique des meubles, par exemple, à côté de celle des agraffes ou bien à côté de la fabrique des pianos, ou des éventails, ou des armes à feu. Le produit total des diverses industries parisiennes réunies est évalué à 5oo millions; et comme cette masse de valeurs est presque exclusivement produite dans les boutiques ou dansées chambres, il m'a été très difficile de trouver des renseignements statistiques exacts. Chargé par le gouvernement de faire un rapport sur «l'industrie parisienne à propos de l'exposition de i834, ce n'est qu'avec la plus grande peine que j'arriverai à découvrir quelques-uns des résultats que je cherche. Quel est, par exemple, le nombre des ouvriers employés avec tel outil ou telle branche de travail ? L'administration n'en sait rien, ni itooi non plus!... ,
En effet, l'industrie parisienne n'étant pas comme celle d'Elbeuf ou de Mulhouse, cantonnée dans des ateliers dans lesquels le recensement est possible, le gouvernement qui semblerait avoir plus de moyens de recueillir des détails précis, se trouve lui-même sans documents, et ceux que M. Chabrol a publiés ne peuvent être considérés que comme l'essai d'un travail qui est encore à faire.
Je commence pour ainsi dire au hasard, en prenant le premier mot qui se présente sur mes notes. Toutefois et avant tout, constatons comme idée générale, que l'industrie parisienne se distingue par la perfection des produits, l'habileté et le goût des ouvriers; car un ouvrier de Paris en vaut ordinairement deux de la province ou d'ailleurs,
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«t â'tiB tmOrè eé«é , on ne «aurait «Ht tnhwftr *ikleurt dés ptoduttte «lis» be«ik^ «niai i&jgtirtb , "âusfei gracier, *u*i fraét qtr'à Parts^ i :.,. -
' . ' CHÂtES. ' ■ ' i' ' *- ."
:î ' Je Vous ai dit qtïe lés £ltf$;!teau* tMfefc *fitoçais se faisaient à 'Piaris; iflafe eommefaî ;cmii»fcfé à cette industrie titie feçcm toute «utiète, je *»e
1 ' bbtne 'à la r appetief ki1 pour taèmtiitef.1 :
JlEttlflLES. 'f » '"-.- ^*';J
' ' l'&'itidtfsKrîfe éts meubles è&t rpëffrélrê - ta[ plus
-'pàrrisiènàre dé toUtefc tfeltes dont jtà ft Vmi* parier;
*car c'eîsfr^rôè qui rirèùMe les grtnideB *ittefc de pfoVibce, ainsi qfcfe <bÇaiitté*fp4te bottes étrangers ordfïnalrefment jakmx dé posséder dans leore b*-
;&itât$0ttt *des é<&attlU|m* ^o'boogdût ihaaçdfe.
JLe provint tMal ^ la fabrication >pe*it ^éfiéfcr rà
"15' millions ; te SI <ég'e sa emxdhffitommt Manicle ^bourg^aitrtJAiîtôliik '•■'■ ï ! •■/. .s
Les'ptiodtiite âdifctali Imposition de i4i&4 iiloit
''étë^tetàafquàUte^ que1 sd&s> le point d&>irufe'|le l'exécution manuelle. La marquetterie et lerbtfs des couleur variées lf jouatèifl utfftftegwuad frôle; quelques exposants itkvkt Wtâmripyppelê <à 1«^r secours le cûiVre'jafimë è4f4é^iJvye^éugS; tnins il les a vaieut répandus gans(befalittt>up?deMiî»c©riïetrient. Il sesôdt stototit ëfcatftés-de testai Wttfdfcs élégantes dans là fàbrfeaff ion -deis ttèt&tes**dàsoi*itïous tù doives, en infcchifcaàfts,te Virils «otarie
gfchre un peu ridicule à mon Avis auquel on ar donné le nbm de chinois. \ . . • . ;
Les meubles du faubourg Saijit-Av*tùinfl ont un; grandi daûtût <ie ^DQfedtion ; .i& i)Wfron,téflt pas saris des atoarie* narobrëuétt h fgw#(4 W 0t 1$* voyages sàrJmçn? «ht tie»t -sajte j&Hrte à la (frop> gtanâelégèmiè dû pfacâfe^ Jie^%l|tlA«, qu» i>^ brillent pas par le goût, font la pinpart 4® tewrfl tnêuhtea massif, et ils peuvent les confier & leur* vaisseaux salis courir les mêroéa risq tre*
: lia diminutif c^e* tarife « puissatomçnt WfUrin bué à augmenter l'importation tktf bois #irotiqu$B : aussi a -t- on rçmanjuéain grand progrès dan^la fabrication depuis qijatre pu cinq ans.; progrès qui s'explique encore par celui de la civilisation ; qui, en faisâht'&totiHes avantage**' ek ki "besoins de la propreté; * rendu indispensable remploi d'une plus grands quantité de meubles élégants et commodes. ' ! !
Toutefois il reste encore des progrès à faire; on peut surtout ad rmeçï à l'industrie des meiibles le reprocbe de ne <ptts varier assez les briis dont elle se sert. L'on ne Voit partout que de Fac&jdu et du palissandre, mab&^rt&tetde l'acajou; et cependant, il y a dans les forçt§ d^Am^rique un nombre considérable d'autres bois d une qualité souvent supérieure, offrkhttîes nuances aiwéi riches. Les An» glais ont déjà iine quarantaine d'espèce dont ils se servent plité 6tt inbins. Nous reprochions tout à, l'heure à ncfcfebHéants l'introduction <îu genre chinois, noué âtrtioris pu en <liffc alitant de celle du genre antique, téut aussi- ridiéuté qu# le béo~
tfcme de ceux qui ont mis pour enseigne : « Ici on confectionne les meubles à l'an tique dans le goût le plus moderne !»
La fabrication des meubles gagne les ports de mer; les produits y sont plus à la portée des besoins de la marine et de l'exportation t et les bois y sont moins chefs qu'à Paris. Le Havre, Nantes, Bordeaux, Marseille, etc., ont commencé une rivalité dangereuse contre laquelle les Parisiens ne # pourront lutter qu'à force de goût et d'habileté ; quelques ouvriers s'en sont déjà aperçu et le public a apprécié leurs efforts.
L'importation des meubles en 1 835 s est répartie de la manière suivante :
d'Angleterre . . • 1119,000 fr.
Belgique . ♦ ♦ . 76,090
Suisse 43,ooo
Hollande . . . . 19,000 Allemagne # . ♦ 17,000 Espagne .... i3,ooo Sardaigne . . . 1 si ,000 Autres pays • • • 388,000*
En tout .... 686/>oo
Les exportations ont été :
pour les États-Unis , . . 189,000 fr.
Angleterre . . . 173,000
Turquie • ... 160,000
Suisse • • • . • i5o,ooo
Allemagne • • . i36,ooo
Portugal . ". • . 122,000
Autriche . ». • ,\ 119,000 Belgique . . . • n4>ooo Autres pays . . . ' 744*000
En tout . . ♦ , 1,907,000
INSTRUMENTS DE MUSIQUE
A l'industrie des meubles succède naturellement celle des instruments de musique, en tête de laquelle je placerai la fabrication des pianos; Les instruments sont de plusieurs espèces : les ijpstru* meftt£ à cordes, pianos, harpes, guitares, etc.; les instruments à archet, violons, altos, basses, cun tre-basses ; les instruments à vent, clarinettes, flageolets, haut-bois et bassons , orgues expressifs • les instrumens en cuivre, cors, trompettes, ophiclçides, trombonnes, cornets, etc.
Cette branche d'industrie est originaire d'Allemagne; mais elle est devenue française par le talent de nos fabricants, surtout- depuis que les hardis novateurs qui ont fait la révolution française ont justement apprécié , à l'instar des législateurs de l'antiquité , l'importance de la musique sur lé caractère et la civilisation des peuples, en créant le conservatoire de musique , cette pépinière d'où sont sortis nos plus grands artistes. La musique instrumentale s'est accrue en raison de l'affluence des amateurs, et le nombre de ceux-ci a naturellement augmenté la fabrication des instruments. Les chiffres suivants donneront une idée de cette marche*
' ' Importations. Exportations.
i8a3 .' . ; ! B4,dod fr. .* . i ^O;000 fr«
1827 . . :. Jp6,opd •" •'v/:. kjfcooo
i833 .* • * 56,ooo . . ^i hgtjpoo
i835 . . • 36,ooo . - . • 730,000
L'importation en iâ65 *i étende 124 harpes,
10 forte-pianos, 1 orgue d'église et 1 3, 100 autres
instrurnwts,; . .,', . v , ; .,.■-; A
•j! * î:- L'eâportatiani ; '.'.oj'!'..»
fc6i fe*péii *-:: :; . ; :. . !.: . ï .; àdid&ë#i
; -^ orgftieS d!églWê . v v . nv :. * ~ *i'1(^<£détt -1 ^ Àiftha fakrutttëiH'è .:/î'--\ ':\ ^h '-. -^ytfWç ;—
A époque de t'&qfosïrtôii dte î*34;, fe èôititàfc^ sidiï des instrmneii ts deîMiM^ùë i*ïiï tftMyée asèètf embarrassée* 'en effet ,1Mnî fàtiàiicbnsidétef ctetf pi-oddih frélafftemeitt S îeh* sitrucïdte; adthtVail éï au choix tleé mâïëriàu* qui teff «rôfapôsèû^ «t aiifei Relativement aux dôrtsi le fluéfrftk des ékê^i tKltatrfi' Venait etocdfe* <Î6tt|flitîtrtfr 4tf éfftë&îoh } îiotisn'ën sérions jamais iot^ss^ilfe^fecourèifeé &i-tfettes qui ont blèh voulu tmus*pi4teHfappur dié ïeiir 4h!éht, doht! ie 'Ùorti setil Wiiu éloge t Cite rabîhHJAuî}èrt;Bamôt ét^alia^r' J :: '■■' V î
Corinne on VlèiStde le Vofr, te fabrication fle cfet^ tàihls ihstf umfettts de Vnusîqiié â rèÇli dfepufs H&Sj ttn grand développement;' des ateliers tiottvèati* et considérables se fcbtit étevëè { W pftis 'anciens otié jirtè un nouvel essdrtYtnaîs icé ^ô^Vêâ'èdît surtout être sîgàaié poui* lés piahofci :i:i>t)
" >'■'' ■ '■;} • -; ' Pianos. " "' . ;' '. •■• ' •
Autrefois on n'estimait que les pianos fabriqués en Angleterre et* Signés Clérùentl; aujourd'hui
J'&twjfe»r àè la : w#pe 3 weJerteut; ç»p*ifié* par la supériorité et le datent appartient à dès doow de
. fabricants fratoçafe. Dam la derj-iiéne/erpQSïtkra ,
TdiK (ooricurreats seront présentés po»r lee pianos à queue; MM. Erwrd r Pley el et Pape, le premiers d'entr eux, ont reçu une faste «écaâ&penae. Les .pianos carrés ont été représentée par tali*e+sïx concurrents, et les pianos verticaux par disifcait. Cét»l; (tomme pt^^iesc^lefi^ameiricbesde 4é»«spércmte pour lç jury^ leit ifo <jaaiiairte*|tafttt concurrents représentés par ^^meuûrô-frm#t~six piattJds, dix autistes suit oiAqtm* dos : médaflles. Le prix élevé des pianos et oékri;des<ébâileviwôc lesquels les pian 03 cmt plf^s xfrine ressemblance , sont la seule cause qui s'oppose aujourd'hui aux
-dévrioppejne» ts idte. c^s iud«is4ries *est ià FaCcroissefnewftsde lTOH$;Bxppntationfi? qui, pour les pianos,
-a» V^Iè*tai!t;pi&'auHlé&^ milte sfijanfcs/iaordi» que- la prbdfMÂori fcttide ;*>miHions à^jaiillBwœs 5<po jnille, A BsMk^mmlm^
aoËfi^ncr 1^00 à j+aoo imwîerj^ flotte tpxoi(ii»êtÂÉn î doublerait , isaiis xlottte , iejt iripièjçail tméote^ fi .hoa/fcbhiaajHts ne ymrfaknt ?ver«kne. leurfi »pianbs
qiie^i &*o$mim<&mm& lq$ffafct»ap side JB^viène , -au lieu ^00; à >a i«tj3,aeof tfn. Maw l'abus «qui
ca^ rie pjtaa çle-nel, okttj l'étioi^;c$u*iafcede n tapit »9&<irtfl^êfôB4tlu&f^^
maîtres et les maîtresses de musique, par l'entremise desquels la plupart des ventes s'effectuent
Autres instruments ; cordes.
La harpe a aussi reçu beaucoup de perfectionnement dans ces derniers temps ; niais cet instrument s'en va ; le; Anglais seuls lui restent fidèles.
Nous allions naguère nous approvisionner chez les étrangers de cordes nécessaires à nos instruments de musique , et l'on évalue à plus de 3 millions de francs la dépense de celles que nous tirions de l'Italie seulement ; depuis lors, on a fait en France quelques essais qui ont réussi, et nos importations ont diminué; niais il reste encore beaucoup à faire*
Je n'ai rien de particulier à vous dire pour les autres instruments;
PAPIERS PEIHTS.
L'industrie des papiers peints , d'abord étrangère, a été copiée dans les premiers temps et mal copiée; mais aujourd'hui ses produits semblent le disputer à la gravure et à la peinture; elle a fait d'immenses progrès depuis la dernière exposition , et notre supériorité sur les papiers de tenture étrangers s'est accrue en proportion, grâce aux ingénieux procédés de la mécanique et de la chimie. On est parvenu à faire, soit avec la brosse , soit par l'impression , des teintes fondues les unes dans les -autres y puis. on a adopté les cylindres gravés en taille douce, déjà employés pour l'impression des. toiles peintes, et l'on a
pem[>]a«é, plu- du papier 6ontin.it, las ..rouleau* obtenus auparavant par râftsenJtbgfl&pUwteuw fwiitfes. Presque 10ut l'honneur; de ces perfectionnements revint à M. Xuber de JVJulbaueeu; U> jury a «ru devoir 1« réfiQrnpeo«r f en ^854, par un médaille d'or,
Le»Ri&MOMqai *e atmtlq plusdtatinguées à Parii som celles de KÏJrï, Jacqaemon*, Mad«r, Curtu* tat ât Rimbati It ; et a MuthauwB , celle à* M. Zu*
Liés rfapoftattioiïs eti papiers peints sont ftuil«> les exportations s'élèvent â environ 8£(ï,ood kilos, ifri 4,iSo,ôoo francs. Les États-tTnis en reçoivent presque ïa liioitié, c'est-à-âïre piMrs 'âè$yty6oa Ml: Du reste, voici le*, a^es p^i^jre^Jes plus élevés,
États-Unis 371,000 kilogrammes.
Belgique- . , . —. 9j,O0é < ■■' Atlema'gM . . '• 1 . 97^*00 ■ ■ . Villes-Asiatique*, . > 68,o«o ■ Suisse , -. . -' . . . 49v°*° StnHtaighe- , ■ : . . df^ooo Presse ....... aBtowv
Angleterre t . . . . ao,000 '■ ■ >
( 45o ) le papier peint, en demander le double de ce qu'ils consomment aujourd'hui.
Là fabrique des papiers peints occupe, à Paris, environ 5,ooo ouvriers, dont 600 femmes et 1,200 enfants, et vous savez que no\is voyons toujours avec plaisir un genre de travail qui peut occuper les femmes repoussées de la plupart des industries. Le total des produits a, dit-on, une valeur de i5 millions et de *8 millions avec les profits des détaillants , dont l'utilité ne me paraît pas assez nettement démontrée. Un tiers de cette somme est consacrée aux salaires des ouvriers. À Mulhausen , la maison Zuber fabrique 200,000 rouleaux, et occupe environ 2Q0 ouvriers.
PRODUITS CHIMIQUES
Paris est le laboratoire chimique de la France; permettez-moi ce langage tout technique , il résume bien ma pensée. Les arts chimiques sont la gloire de l'industrie française ; et je n'ai pas besoin de vous rappeler la part glorieuse que les savants ont prise au succès. de nos armées révolutionnaires. Depuis quarante ans des milliers .de découvertes ont naturalisé dans notre patrie des arts inconnus à nos. pères, et qui sont aujourd'hui pour nous une puissante source de richesses. Nommons en passant les noms glorieux dont pous pouvons, à juste titre, nous enorgueillir : Lavoisier, Bertholet , Guyton-Morveau , Chaptal, Vauquelin, Thénard, Gay-Lussac, et tant d'autres qui ont marché ou qui marchent en ce moment sur leurs traces.
. La chimie et k mécanique éclairent et dirigent, foH simultanément, soit réunies* la plupart de$ professions utiles; HJ^is je ne puis en ce moment ypus parler que de cç qu'on est convenu de dé? ligner isous le nom de produits chimiques ,, les acides, les pxides , les sels et quelques autrç& produits qui su bisse qt une série plus ou moins pqmpUquée 4'çp<6ratipps, fib*ipjque$ ; encore m bornerai- je à yo,us ciler peux dQ*t U febfieatipi* a fait quelques progrès dans ces 4e£giéff& an? nées» ? ~ > < *<' ,v\ >,
Voici d'abord,, pour l'année i835 ,: 1# exportations des produite chimiques fabriqués en France :
Sels . 6,957,000.
Produits pharmaceutiques ... 2,332,000.
Teintures et couleurs . - • • • 3,071,000.
Savons 1,779,000.
Oxides, alcalis , acides 626,000.
Colles 79,000.
Produits divers . . . • • . • *. . . 1109,000.
I I H II ■ ■■ H
Exportations pour i833 .... i4,o45tooo.
Exportations pour i834, environ. 10,000,000.
Exportations pour t-835, plus de. x5^oqo,oo.o. . Il y a vingt ans, lé bleu d'outre-mer. ne se trouvait que par onces dans les magasins les mieux montés , et se vendait plus cher , que l'or. Aujourd'hui il se vend 200 fois moins, grâce à la belle découverte de M. Guimet, qui est parvenu à produire, artificiellement et en abondance, l'admirable couleur que l'on extrayait avec tant de peine du lapis lazuli.
< Vous sàfei que Tôtl à longtemps employé i'é- Cotde He quihquina comme féfcr Htige, et que cVst feulement tleptifô tingtùrts que 1W firbrfque îé Sulfate dé qairiifie, àùi, âàtih là vaîétt* de quèlqii** graine , Ctttttiêtot f&\ï* 4é principe <jt*# des klte» grammes d'éco^ée ;ity a long-tempà aussi qu'dft ftV^vt eittpUtyé J'écûree dé éatlte COttltfie :f)8briftfg0} teais toutes le fe tentative qu'ort atàit faîtes pdur ëft extraire lé ^rttieipé ttïéiltail étaient ^tô ttWil lë& fi* *8^, M. 4-e*oa* troejvé 'te; prttfcééfe <Jè l'extraction, et désormais l'Amérique peut rtOtifc rftfapcsr son. quinquina oh roulpir hobs ië Rendre trop cfcer , rtou» ayons aus»l cbea noiw uM matière première au service de l'humanité gotiffreate* . <
(tt m'est infpossibîe de passer airtsï en revue tous tesproduits} mais si les productions Je Toutrertier et de fa sâlicinfe sont exceptionnelles., les progrès qu'on a faits pour la fabrication d'une foule dfàutm ne sont pas' moins remarquables. Jq me bornerai à vous citer en masse ceux que nous aVotas èéhtttatés en i65z£ âatts la fobrîèàlion des aïtirte et dés ' éoupèrofces, des acétates, des sels arfamcmiàcaàxj da riofr aîiimal, du prttsàiatë de 'ffofà&e; du Blètt de Ptûkse, avéti léqtièl on a fait d'iieuretii èfcs&fe pour teindre le drap;' des carbo- -liatby de soude; des acides sûlftiriquç, nitrique çt Tïiurtàtiqtie; de ta eéMise, ;des chromatè^ , si ^)re- Wèttkpbiir là tefhhire; du bôrâtf ; dès essences si nombreuses et si Variées; de l'huile dé ficin .ëtd. UMta hiénfroirè quiytriekerfc mal, tné force à m*ar--
*étferv Um 4|ue wtte ftofnéhdlatuhs Wit Ittlti tik&Èf d'être ^eomptétè» Jfertiefttiétttt^rtii ifeptti** dftfftt **&>** l'ingénieux p#otédé dé M. QfttW leà ¥âttei*y, poa* là pulvé^j^tioh dés bote de têhv tt*«v (jai1 donné une poudré pfréfcîeuSé p6ùr k fel^i, èttic^qw elle dispense dune décfcétlOH ^éâlablè,-éVtj^l s&ffit de fe jeter dhttU là tHâtH
Les savons sont* depuis Quelque* àiftnéètf, tab^ ^oéh itttèînfeu^ttmrfché^âfee tm mélangé dé suif ét'de tësiaè'; *lâ fcont fort bons, et s^adtesàétit k là <rW« te ^liii tatjfmbrëtiàe et là phife pattVi*è. Quàtit éux^avôlis de teMétte et de ménagé ordinaires; les procédés de Fabricattôh se sent développés d'une manière remarquable, et l'on a vu s'accroître aussi les exportations. N'oublions pas l'ingénieux M. Houzeau-Muiron, qui a su profiter des hti'riését de* sâVorts tifés dès vieilles ëaitedn sa- Vonnage et da dégraissage des laines, et <Jtii Fait en mâmè temps servir iè Résidu gras de ses Opérations h l'éclairage dé la Ville en le convertissant -en gâz.
Nagttère lès tollés dé France étaient loin àe V*. loir celles dé nbfc rivaux î tnals leé rôles soht charigëà déjrôîi Çtiè noui sommes parvenue à extraire te gélàtltie des os par l'action des acldëé. Soâ Fa£bricants suffisent maintenant, ou à peu près, à là consommation nationale. MM. Robétt, Petiot et Grénet ont, juéqù'à présent, lé monopole dé la fabrication de là gélatine employée par tes restaurateur* et tes cuisiniers deè gràtttteë 'màistfn&1' :: Ïj'Atigfëtêrt-é nous â iobg*témp$ fourni tôtttè:là
cire à. cacheter dont nous a vops besoin ; aujottt* d'hiji qous pouvons ne plus lui demander que les qualités supérieures. Depuis 1 8 19, nous nous exerçons à faire des cires qui coulent $ans se boursouffler. Quant à la forment à l'élégance du produit, nqus ayons réussi , et nous n 'aurons plus riçn à désirer quand on aura trouvé un principe assez fusible. M. Herbin est jusqu'à présent le plus liaibile fabricant de cire à cacheter.
Je reviens, en finissant, sur l'importance de la pharmacie marchande proprement dite; c'est celle qui vend de la pâte de jujube sans jujubes , et de la pâte de guimauve sans guimauve. Elle produit plus de iy ioO)Ooo francs.
bronzes.
Depuis près de douze années, les fabricants de bronzes ont fait des progrès remarquables. Ils ne s'en tiennent plus au rococo ; ils se sont aperçus que le beau véritable valait mieux, et ils se sont constamment appliqués à produire des objets d'un goût pur et délicat. Ces objets sont extrêmement variés, çt Paris ne redoute aucupp^tys* même po.ur les plus petits détails. Si l'on en excepte un fort petit nombre de maisons, l'alliage et la coulée s'opèrent dans des ateliers qui n'appartiennent pas aux mêmes fabricants.
On évalue la production française de 20 à 25 millions, et c'est surtout dans la capitale que fleurit cette brillante industrie. M. Denière, dans son article du Dictionnaire du commerce et des raar-
( 455 ) chandises, pense que Ies2j5 environ sont destinés à l'exportation; mais comme les tarifs de douanes confondent en un seul article le cuivre ouvré, le laiton, le bronze, etc., il est impossible de déterminer au juste le chiffre de l'exportation. Quoiqu'il en soit , nous exportons beaucoup ea Angleterre, où les ouvriers ne font pas aussi bien que chez nous. En Allemagne et en Russie, l'art est encore à un degré inférieur.
marbrerie;
Cette industrie prend tous les jours une très- , grande extension , surtout parce que la modicité du prix de ses produits lui permet de s'adresser à toutes les classes. Elle occupe i ,200 ouvriers, qui gagnent de 6 francs à 2 francs 5o cent, par jour» La production totale s'élève à 4 millions. On compte environ 120 premiers marbriers. Vous savez, Messieurs, que le marbre est employé à une foule d'usages. On en garnit les devantures des magasins; on en fait des fontaines, des cheminées, des mortiers , et des tombeaux surtout, que Paris expédie en province et à l'étranger. Peu de pays sont d'ailleurs plus riches en marbres que la France. Soixante départements peuvent fournir des blocs de couleurs variées , et susceptibles de rivaliser avec ceux d'Italie, d'Espagne et d'Orient; le marbre des Pyrénées est pour le moins
aussi estimé que celui de Carrare.
La progression décroissante dos impprtatioœ
pou* dwuew uw idée relative <W l'mpotttftf* d$ la fabrication MtiQfHtta* *
IO?V •••„<♦ lyQ^DfOPtflC*
*8t*7 , - f . .. -• . *,65$*ro« *833* • • , • , ,3#$*<W
nées et dans les mpnt^gflCfl d* b( fore?*
ARMES
Paris conserve toujours sa supériorité dans la fabrication désarmes de îtnté; les favelftfofts réeetrtes otit opéré toute une révofutiott dans cette industrie. Qui ne connaît les beïïés découverte* dé MM. Rûberf , BéHngen, Lefatrchetix , qtiï sont parvenus * tendre le îîMfrietnertt àes fusils plus facile et moins dangereux? Les canons de Paris s*éïè* etît à tm prii trè» haut, quelquefois à S ou 600 ftzticé ^jpiéce; et c'est là, selon moi, un hrconvénient qqi né pèrrttettra jamais à cette fabrication de dépasser «ne certaine limite. Eh ce moment, ïê |>roduït deà armes de Itnce s?éléve S 3,5oo,ooo francs.
PLl^fpÉ.
l^ plaqué est l'argenterie des petite wémgçtf U convient a,u*p £ lopqlence poi^ |>WWWp <k pièces- acc^oir^y I, industrie ^ pfôqpé, fwrir que d'origine ètr$fjg$re> e^t tqu^-H^ t^^^U*^, et elle peut désormais lutter avec avantage ; malheim-usemen*, notrs ardus trop yfeé à^cônûtoie»
et nous nous sommes mis à faire un simple élamage. Il est temps de revenir à la solidité anglaise, au moyen d'un dpublage résistant. Depuis quelques années, nos fabricants cherchent à ne plus mériter ce reproche; ils s'apercevront bientôt à l'accroissement des demandes de l'étranger, qu'ils ont sagement fait.
Voici les chiffres de l'exportation :
i835 . ...... 4,o45,ooo
Vous le voyez , l'industrie était en progrès de i8a3 à 1827; elle est restée stationnaire de 1827 à j833 par suite de l'infériorité de ses produits ; elle a repris là progression ascendante de i833 à i835, parce que les fabricants se sont ravisés.
BIJOUTERIE
La bijouterie est aussi, pour Paris, une bratiche très-importante. Elle a un capital de 20 millions, pour 800 établissements environ, l'orfèvrerie non comprise. Elle emploie 3,5oo ouvriers gagnant de 5 francs à 2 francs par jour; 3oo bijoutiers environ sont en boutique. La production s'élève, en y comprenant lesJbénéfices de la vente, à environ 55 millions.
On distingue :
La bijouterie d'acier.
La bijouterie de deuil.
La bijouterie dorée.
BUnqui. ' * M
( 45» ) La bijouterie en platine.
La bijoaterie en plet^iHM attises.
Là bijouterie eb jterieft firtisées.
aOBLOftB&U*
Cette industrie fuit la capitale. Depuis qu on est parvenu à fabriquer des mouvements à 5o sous là pièce,et même à i£ francs la douzaine, les montres ordinaires oht éprouvé une baisse très-cônsidérable.Cependant lé$Bréguet,lesLepatite Conservent toujours- leur supériorité pour les inàtruhnents de grande prédsiort. D'ailleurs , la baisse des prix a doublé, et presque triplé ta consommation. La France fcoiitiertt avantageusement ta cottourretate àved l'Angleterre ; mtia l'mâge des montres et des pkmlulëè n'a pàè &H cneili* «ta progrès à l'étranger qu'ett Fraii€&
Le chiffre des exportations est concluant.
Ouvrage! w tu* tés, 3,uÇ,oqo 4^76^000, 6,891,000 6,43o,ooo
Fournitures. 2^2,000 79,060 110,000 i$4>û6o
HoHo#W teQ béièi* \H/*è 4,54* **ffo &<&»*
3,4i8,ooo 4>*$o,3oo 7,00^600 #,£$7,800
Pe *Ôa3 k i§35 les exportations ont doublé.
UTtfOGRàPHlS.
Cette industrie, venue d'Allemagne, fcêhd tous les jours à acquérir de nouveaux développements, et le goût français a acquis une telle supériorité, que nous ne craignons plus personne. Les exportations s'élèvent à plus de 1,800,000 francs. De
( 459 ) jour ea jour les prix se metteqt à la portée 4* tout le mande. Cette révolution favorable 3 \* Hr thographie, puisqu'elle en ^toadri lôdom#i^wni encore plus favorable à la classe la plus nom* breuse et la plus pauvre, cfrtl pourra désormais se procurer, caps dç trop grands frais, des cartes de géographie et tes autres produits utiles à son instruction. Depuis 1827, on a trouvé le moyen de transporter sur la pierre de vieilles gravures, des manuscrits et des imprimés pour en reproduire un fac simile parfait. Cet ingénieux moyen fait revivre tous les anciens documents avec tous leurs caractères. On a aussi fait servir à cetrusage des feuilles de cinq, flexibles ^ légères et portatives. Vous comprendrez l'importance de cette dernière découverte quand vous ftauf$$ que la France ptescde peu de carrière» de pierre^ (UhQgrapfuquefl, que, du reste* on remplabe %\\ fnoy?n d'une composition qui l'imitç awtfi bi$n*
COUVERTURES DE LÀIKB ET Dt COTON*
Cette industrie occupe 1,100 personnes, sur lesquelles on compte prés de 1,000 fcntraes.r Lia production annuelle est de 4 millions. On compte Â Paris a 7 établissements dont dou^e nq font que des couvertures de coton. L'industrie des couvertures conserve la supériorité qu'elle a précédemment acquise. Elle ne peut guère espérer de progrès futurs qne par l'emploi de . nouvelles matières, ou par une réduction dans les prix de la maiçd'oeuvre, et surtout des matières actuellement eip-
ployées. C'est aux agriculteurs, aux commerçants et aux manufacturiers à se mettre à l'œuvre, {Voyez la leçon Laiite.)
CHAJ\KLLBR1E.
Les chapeaux de soie ont donné la mort aux chapeaux de feutre. Toutefois, un seizième encore de la production totale se fait avec du poil de lapin et de lièvre, et aussi avec celui de castor, dont du reste il n'est presque plus possible de s'approvisionner aujourd'hui. La fabrication totale s'élève de 4 à 6 raillions.
FLEURS ARTIFICIELLES
C'est là une industrie dans laquelle la matière première ne coûte presque rien. En «ffet, il y a telle fleur dont la valeur intrinsèque n'est que de quelques centimes, et qui se vend 4 et 5 francs. Il n'est pas possible de faire une statistique de cette industrie, et en vous indiquant 2 millions comme le chiffre de la production totale , je ne vous donne qu'un document fort approximatif! Tous lésons il part de Paris des milliers de cartons pour tontes les capitales de l'Europe et de l'Amérique. Depuis quelques années , on fabrique des fleurs artificielles, dites scientifiques , qui représentent la nature à tromper l'œil le mieux exercé; ces produits ne sont pas destinés à acquérir une grande extension; mais c'est là un progrès et un perfectionnement dignes d'être signalés.
CORDONNERIE
Le chiffre de la production de cette industrie ne s'élève pas à moins de a5o millions. On exporte seulement pour 2 millions, principalement en souliers de femme. On évalue le nombre des ouvriers cordonniers à 6,800. Cette industrie est au nombre de celles dans lesquelles la main-d'œuvre donne presque toute la valeur à l'objet confectionné; vous savez que ce sont celles qui donnent le plus de richesse à la classe ouvrière.
QUELQUES AUTRES INDUSTRIES
Je me bornerai à mentionner succinctement quelques autres industries, qui, pour être fort modestes en apparence, n'en sont pas moins d'une haute importance pour la partie de la population ouvrière de la capitale qu'elles occupent.
La production du cirage s'élève annuellement dans la seule ville de Paris à 3oo,ooo francs; elle n'occupe que 90 ouvriers.
Les objets en caoutchouc sont évalués à i,5oo,ooo francs. C'est là une industrie toute jeune ; elle a de l'avenir ; en Angleterre, elle a fait des progrès incroyables.
La tabletterie produit environ pour a millions ; son importance s'accroît de jour en jour ; elle pourrait espérer de plus prompts développements encore, si elle voulait employer des bois plus variés.
Il se fabrique à Paris 75,000 corsets par an, va-
( 46a) lant de ioàao francs la pièce, ce qui fait environ i million de francé.
La/fabrication des bonnets, des chapeaux , dépasse 5 millions.
Celle dés parapluie* a la même importance. t>n en consomme, à Paris , environ 200*060 par an , ce qui fait, à une moyenne de i5 francs, 5 millions.
La valeur de la fabrication des briquets s'éîAve à 2,200,000 francs; elle occupe 1,060 ouvrier*. Sans être aussi brillante que celle du plaqué, n'est-elle pas tout aussi intéressante?
Je termine, Messieurs ; et ppprUmt j'aurais encore à vous parler machines de toute espèce , crisîtaim, tapi*, librairie,, appareil* eulindires, cartes géographiques, teliyre, papetgrie, peignai boulon*, agrafes* broderie, coutellerie, qqinoaillerie, fer creqa> serrurerie, instruirons de chirurgie, pyrotechnie, bretelle! f jarretière, bibfirçps, cb^ veux, œillftte métalliques! çb^iiffe-piecUi pribles, pluinean*, inMrumens de pécha et de cba*$e, etç. Je renvoie ceux d'entre vpq$ q\Ù veulent suivre cettç étude i
Ail ïhÇTK>J* .f Al*fi D{J CQMMFRGP W DES >UHCtf Aîf-
Disbê que M, GttHtap&in publie en ce moment; Au Rapport de lexposi?jqn (j33A) que vient
de publier M- le toron Pu pin»
Et enfin au Comftb-rï^ndu des produits de
^EXPOSITION DE t'iNDU^TIilfi PARISIENNE, que je
rédige en ce moment.
VlNGt-ClNQUÎÊME ET VlîtàT-SlXlÉtoE
LEÇONS
% 1* On a trop tarifé llgrifctrîtàre , ètté s'est abandotan^e elle même. L'industrie du sucre clç netteraw fait entrer l'agriculture dan» une èrç nouvelle.
Fajts dont l'influence, a déterminé l'exploitation delà betteraye — Qonsomboatibn do sucte sotfs le régime ebtoriiai. Eletatiob des droits et des prix.r- Inconséquence de la législation sur les «a créa.— Apparition thi luire de bettertVes, son fclslofre.— il prodtiit a é fr. atfec le motio* pôle créé par le blocus continental t et à 80 centimes arec \a concurrence. Noinftré croissant des'iabHqfaés tfi auginsniàifen delà production. tas colonies, le trésor al les ports de mer éléfepi des réclamations.-*ïmpdt spécial dfcnlàniJé aux chambrés; «es toeontftaieots.
Services rendu» par l'industrie du fucre de betterayes } l'agriculture et aux feutres industries. Svatétne de t'asaociatiofa appliqué « là cahure tféé batteraTes et « la fabrication du sucre. Af anukea des petites exploit
" tatfâns sur lés grande* usinée. r f
tyamen dos réclamations élevées par \s& colonies, le commerce des ports et lé irésbt. L'inlpèi est inautab et nuira a tout lé inbuSè.
S t*. Projet de Uâ présenté aux chambres par AI. Dtubetel. Il eslçonfoxme aux préceptes (Ttirte saide économie politique. Ltes ëutpnfes et les fabricants de sucre Indigène réclament encore , ils no sont pas fondés à le
Résultats do l'enquête parlementaire faite en taW-Sfi et réponses de» fa* bricants. ♦
Conclusion : taanettioft e*j à la fois industrielle et agricole î quelque} étofcrès sddt. uneote 1 nirè flans la fabrication j nos éataûs sont I
< l'œutre, il faut attendre.
SI, jusqu'ici, »6u# ne nous sommes occupés que faiblement de i agriculture et de ses travaux* cert que, Ale&sieu?* , osite branche importante de Je production nationale n'est pat susceptible d'être appréciée et étudiée comme sdasauirs de l'indmf trie manufacturière et citadine* Abandonnée de tous* négligée par l'administratif» et oubliée par la presse (ed qui est un grand tort, avtaia dont «me part doit retomber sur 1 agriculture-, <jai a ett vo* kmtairanent mise à l'écart et s'est complètement tenue en dehors du mouvement de progrès et d amélioration! qui entraînait le reste du payé ) ,
l'agriculture ne nous a pas fourni d'enquête, elle n'a pas fait le bilan de sa situation , l'état de ses richesses et celui bien plus important de sëà besoins. Qui sait, en France, combien le sol nom rit de bestiaux, combien et de quelle nature sont les récoltes qu'il donne au cultivateur en échange de ses sueurs et de ses avances? Personne Messieurs. La statistique ne s'est point exercée sur elle, le champ était trop vaste et les difficultés trop grandes ; aussi depuis l'appréciation approximative de Chaptal , vingt fois attaquée par des écrivains qui n'étaient et ne pouvaient pas être mieux informés que lui , rien n'a-t-ii été publié sur cette partie de la richesse publique. Le fisc a pu nous dire combien d'hectares étaient cultivés et combien étaient en landes et en parais , parce qu'il perçoit l'impôt sur les uns et que les autres lui échappent ; mais il n'a p'as recherché, parce qu'il ii'avait pas intérêt à le faire, quelles étaient, suivant les pays, les méthodes de culture, la nature des récoltes , leur rendement, leur marché, les prix de revient et les prix de vente. On s'est beaucoup occupé, et avec raison , du sort de l'ouvrier industriel , de ses besoins , de son salaire , etc. ; mais il semble que ces investigations aient épuisé toute la philantropie de nos écrivains, car ils n'ont pas trouvé d'occasion pour s'informer de la position des ouvriers attachés au travail de la terre , et cependant , Messieurs , ils sont de beaucoup les plus nombreux et ils ne souffrent pas moins. Une. fabrication nouvelle, qui tient à l'agricul*
( 465.) ture par ses matières premières, el à l'industrie par ses méthodes , va nous fournir l'occasion de nous occuper avec quelque fruit de l'étude d'une brandie de la production agricole, et de connaître quel avenir peut être réservé à celle-cû lorsqu'elle voudra marcher enfin avec confiance et fermeté dans la voie des réformes et des améliorations , où l'industrie du sucre de betteraves s'est la première engagée avec tant de bonheur et de succès.
Rappelons d'abord les. faits à l'influence des quels sont dus la création et le développement de cette industrie si faible d'abord , et aujourd'hui ai puissante,
. Les rigueurs du système continental et Vêlévation des prix qui en fut la conséquence, avaient presque anéanti, en France, la consommation du sucre. En I$l3, les 45 millions d'habitans que comptait l'Empire qe consommaient que y miL- Uoasde kilogrammes. En 1814* la consommation s'accrut^ mais les colonies qui nous furent laissées étaient loin de pouvoir y suffire , leurs cultures étaient d'ailleurs presque totalement anéanties : aussi une ordonnance du mois d'avril ouyrU«elle DO? ports à l'introduction des sucres de toutes provenances. Ce régime de liberté ne dura pas longtëmps,lûs colonies r^clamèrenttet une ordonnance du mois fte décembre établit eu faveur de leute sucre** au mpyen de droits différentiels, une protection qui depuis lors s'est constamment accrue. Voici quels furent le3 résilias du Système protecteur sur la production çokuii^U et la «Ortsommation de la métropole* ,
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(.466) En 1816, la product. dépassa 17,000,000 de kil. la consom. dépassa 2^000,000
différence 7,000,000 qu'il fallut acheter à l'étranger en acquittant une prime de 10 fr. pour 100. kil. C'est 1,400,000 fr. dont les colonies ne profitèrent pas et que les contribuables furent obligés de payer.
En 18 j 8, la product. fut de 3o,ooo,ooo de kil. la consom m. 36,ooo,ooo
différence 6,000,000 qu'on demanda aux Antilies Anglaises, à l'Inde, au Brésil , etc. , et qui payèrent une prime de ^5 francs (le droit s'était accru de 5 francs ) par quintal métrique, ou sur l'ensemble i,5ooyO0o fr. En 1820 , la product. fut de 4 1,000,000 de kil. la consom m. 48,000,000
différence 7,000,000 représentant une prime de 1,750,000 francs.
Ainsi , malgré l'énorme protection d'une surtaxe de a5 francs, la concurrenoe étrangère atteint encore les colons français ; ils augmentent leur production , mais ils ne peuvent aller aussi vite que la coasommation ; et pour placer leurs produits, ils sont obligés de réduire leurs prix de 100 fr. à 63 fr. 5o.
Ne pouvant lutter d'habileté et d'économie, ils demandent une nouvelle protection et trouvent dans les Chambres de la Restauration , peu soucieuses des intérêts des contribuables , un appui favorable; la surtaxe s'élève successivement de 25 f. à 3o fr., et comme la concurrence se fait encore sentir et réduit les prix de 63 fr. 5o c. à 44 fr. 5o c,
elle monte enfin à 5o fr. sur les sucres d'Amérique, et on en établit une de 4o à 45 fr., sur les sucres de l'Inde, malgré les justes réclamations de notre marine et de notre commerce d'exportation.
De ce rûoment nos colonies eurent le monopole de l'approvisionnement , qui montait alors à 60 millions dekilog. Mais ce n'était pas encore assez pour nos planteurs qui avaient relevé leurs prix de 126 fr. à 166 fr. et même 212 fr. le quintal métrique (dr. acq.); ils demandèrent et obtinrent que les consommateurs français leur payassent une prime qui compensât la différence des frais de production aux Antilles Françaises et Anglaises, et leur permît de Tendre en concurrence sur les marchés étrangers ; de telle sorte que les sucres de nos colonies qui se payaient •■ chez nous depuis 20 jusqu'à 24 sous la livre , ne valaient que 12 a i/y sous en Italie !
Jusqu'en 1828, le marché français fut ainsi livré à la merci des colons , qui le fournissaient exclusivement et produisaient alternativement des hausses et des baisses de prix sans causes raisonnables. Mais à cette époque les cours prirent une marche plus régulière, et sauf quelques très légers et très rares mouvements de hausse, les prix allèrent constamment en décroissant. Quelle ' puissance était donc venu poser ainsi un frein aux prétentions exagérées des planteurs et arracher les consommateurs métropolitains à leur avidité ? La concurrence étrangère avait-elle été admise de nouveau à régulariser les cours? Les chambres avaient-elles enfin reconnu leur erreur,
et une nouvelle loi avait-elle réformé celles qui s sous le nom de protectrices* avaient été réellement prohibitives ? Non , le gouvernement c'avait rien lait poUrles gouverné*, Ie# ehanabres étaient refctées dans l'immobilité et n&vaient pas entendu les réoifHnatioo* d?fi epMribuablea; mais le pays s'était çmu , il avilit demandé le$ conseil* de 1* science» jl s'était wuvé lui-même,
Çne plante potagère, 1* betternv» , étudiée •vers la fin 4n sièate dernier par *m savant étranger, Marggraff , a vait donné k cet habile chirpUte, un suent <jr|*taj]i$able ; aws les expériences avaient été -coûteuses fles^ méthodes étaient imparfaites, aussi le&e$$at$ manufacturiers qui suivirent cette découverte ayant présenté des pertes, l'entreprise fut- elle abandonnée.
En 1809, les rigueurs du système'pontinental rendant presque impossible l'approvisionnement des euiçres, l'Empereur Napoléon pensa à utiliser lq découverte Marggra£f; mais malgré ses encouragement les prix de revient étaient encore tellement considérables, que les fabricans les plus habiles vendaient à perte au prix exorbitant de 9 francs le kilog.j aussi, à cette époque, la fabrication du sucré de betteraves semblait-elle destinée à périr le jour où les relations seraient rétablies avec les pays de production du sucre de cannes. . : L'événement ne justifia pas ces prévisions; la concurrence qui résulta , en j8î4, de l'in traduction des sucres coloniaux fut pour l'industrie suertère indigène, un stimulant plys puissant que n'avaient été les faveurs et les primes de la
jta
législation impériale , et dès 1828 les naéme^fabricûns qui , en 1809 , vendaient à perte à 9 fr.t obtenaient des sucres de betteraves à 86 centimes le kilog. ( Déclaration de Mi Crespel Deltese , d'Arras, dans l'enquête de 1828 ).
Déjà, dès ï8*8, 6$ fabriques étaient m .activité et 3i en construction 5 on évaluai* les produits de i* campagne à 4*38o,ooo kik>£ •; Depuis lors, le nombre des fabrique* n?a tressé d'augmenter et avec Uû le chiffre de ta production b est considérablement élevé.
En i835> on comptait 349 Usines) en i836, 96t étaient en activité $t îo5 en construction, soit ensemble 466. -
La production en sucre , qui était de 7,396,000 kilog. eji 1 833^ 34, a sucoessivetqent atteint les chiffres de i3,a9o,oookil. en 1 834*35; 32,974,000 kil. en 1 835-36, et 44>9o3,ooo ktl« ee i836-S7,
Dans les premiers temps de la fabrication des sucres de betteraves , les colonies ne conçurent aucune crainte sur la concurrence éventuelle dont elle les menaçait , ou si elles en eurent 1* prévision , elles déclarèrent du moins hautement qu'elles ne songeraient jamais à s'en plaindre (Réponse de M* Jabrun, délégué de la Guadeloupe, enquête de 1828).
Huit années à peine se sont écoulées depuis le jour où cette déclaration était faite , et nous en* tendons tenir un langage bien différent. Lep colonies se plaignent amèrement de la concurrence des sucres de betteraves , elles ne peuvent mar»
cher avec elle ; et si le gouvernement ne se hâte de la détruire , en modifiant les conditions de la lutte établie , elles menacent de rompre les liens qui les unissent à la métropole , elles réclament , en un mot , leur indépendance , sinon politique du moins commerciale (Voir la lettre des délégués des colonies , adressée par M. Mauguin , leur président, au ministre de ta marine).
D'autres intérêts encore , ceux du trésor et de notre commerce maritime,s'inquiètent des progrès de la fabrication indigène. Le premier voit altérer dans de fortes proportions un article spécial de ses revenus; le second éprouve une perturbation grave dans ses rapports avec nos colonies; les parties de sucre de cannes, invendues sur notre place, ne peuvent plus solder les exportations de farine, d'habillements, etc., destinés aux besoins de première nécessité du personnel des plantations.
Notre devoir est de rechercher à travers ce conflit de plaintes et de réclamations opposées les traces de la vérité, afin de découvrir quelles mesures le gouvernement et les chambres doivent prendre dans le véritable intérêt du pays , c'està-dire de la masse des consommateurs.
Une fois les premières difficultés vaincues , l'industrie indigène a marché rapidement, ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure par le tableau de ses progrès, comprenant le nombre croissant de ses fabriques et le chiffre de l'élévation de ses produits. Elle est arrivée aujourd'hui à un point de perfection , relative qui permet de réduire la protection excessive qu'elle trouvait réellement
dans le droit dont sont frappés les sucres de cannes,, tant de nos colonies que de l'étranger. Il est temps, même, de faire cette réduction ; car, ainsi que cela arrive toujours quand les lois ou les circonstances créent en faveur d'une industrie une protection trop forte , des fabriques se sont établies dans de mauvaises conditions de travail ; c'est-à-dire, là où les matières premières , les transports , les salaires ou le combustible sont rares, difficiles et par conséquent à haut prix.
Quant aux moyens d'opérer cette réduction , ils sont fort simples , car il suffirait pour cela de diminuer les droits à l'importation ; malheureusement on a trouvé des hommes, députés et ministres, qui préoccupés exclusivement et à tort des intérêts du trésor qui n'étaient réellement pas en jeu, ainsi que nous allons l'établir, qnt proposé, au lieu du dégrèvement, l'établissement d'une taxe spéciale sur la fabrication indigène.
Cette mesure qui, je le crains , sera adoptée, est mauvaise, puisqu'elle nuit à l'industrie du sucre, non pas tant par le chiffre de l'impôt que par les vexations et les entraves qu'entraîne m perception j et cela[sans profiter au trésor dont les recettes nouvelles seront absorbées et au-delà par l'augmentation du personnel de ses agens déjà trop nombreux.
L'agriculture surtout devra en souffrir , parce qu'elle verra se fermer ainsi la voie par laquelle d'importantes réformes étaient déjà parvenues jusqu'à elle. Grâce, en effet, à la fabrication du sucre, les habitans de nos campagnes s'é-
taient habitués déjà À l'usage de certains instru*taents qui leur avaient été jusque-là inconnus* ils avaient adopté pour leurs cultures des méthodes perfectionnées qu'ils avaient répoussées jusqu'àlofs; pètità'peu l'agriculture disvenait industrielle, on ne se bornait pas à produire des betteraves * on les convertissait soi-même en sucre. Comme dans le Valais, en Suisse, en Franche-Comté pour la fabrication du fromage, les habitons d'une même eocbmûne se sont réunis en plusieurs endroit*) ils ont rassemblé toutes les betteraves qu'ils avaient obtenues, et eu ont fait du sucre brut qu'ils ont gardé pour leur consommation, ou vendu sur la place afin de s'en partager le prix.
Le nombre de ces petites exploitations doit encore $ accroître considérablement , car elles sont peut-être Ips seules complètement k l'abri 4e toutes les mauvaises chances qui menacent cette industrie. Les grandies fabriques ont uo capital considérable engagé en bâtiments et outils qui éhôtnëttt une moitié de Tannée , les travaux ne durant que six mois d'hiver ; les patites, au contraire , ne coûtent à établir que quelques eantdinee de francs, et les propriétaires ne s'y occupent que lorsique lès travaux des champs ne tes réclament pîui efc hka^R Wun bras oisifs. On comprend facilement qrî'ayçe une organisation semblable les cultivateurs aient encore des bénéfices i même en vendant k des prix qui ne présentent que de là perte aux grands fabricaus.
On a dit des services rendus par l'industrie de la betterave k l'agriculture qu'ils étaient limités
et ne s'étendaient que sur une faible partie du territoire. Mais d'abord, cette industrie n'a pas encore pris tous ses développements, et si la loi fiscale ne la gêne pas, elle peut s'accroître encore d'une manière notable ; il faut ajouter ensuite que la culture de la betterave fait partie d'un assolement quadriennal , ce qui force à multiplier par quatre la quantité de terrain qui participe aux avantages que présente la nouvelle culture.
Et en outre de l'agriculture , quelles sont les industries importantes ou modestes qui n'aient pris une part quelconque au mouvement commercial donné par la fabrication du sucre de betteraves? N'a- 1- il pas fallu des appareils et des jnstrumens en fer, en cuivre et en bois ; la fabrication du noir. animal ne s'est-elle pas accrue ; sa reyérification n'a-t-elle pas été découverte , ou du moins perfectionnée et généralement employée ? l'accroissement du bien-être des ouvriers agricoles, l'emploi régulier des travailleurs employés par les industries auxquelles la fabrication du sucre a fait des demandes, n'ont-ils pas réagi sur d'autres industries étrangères à ces branches de la production? Les salaires et les profits qui ont été le résultat de cette plus grande activité de travail national ne se sont-ils pas convertis , du moins en partie , en vêtements, meubles, cornes* tibles, combustibles, etc., toutes denrées qui fussent restées entre les. mains des producteurs ou n'eussent pas été créée** j
Toutes ces considérations invoquées par les nombreux partisans de l'industrie sucrière sont
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d'un grand poids et répondent en quelque sorte, ces dernières surtout , aux réclamation» élevées au nom du commerce d exportation. Ou a dit pour celui-ci dorit les intérêts sont corthMes aveb ceux des colonies i qUe le enfers indigène faisait des promesses exagérées , et qu'alors tïiême qu'il s'emparerait de toute la eort^nmratton ijattofflate) il serait loin encore d'occuper assez: de terre) et assez de m pnde pour accroître à la fote dans les proportions qu'il annonçait k richesse agricole et manufacturière de là France ; tandis que les qojoniçs demandaient chaque* atmée à lamé* tropolepour plus dé £o mitliortsdes prodhifodeses fabriquent de son sbl, cjb'felles ni pourraient ptuà acheter si elleç i»e nous venxlaieu t jblus lwrrssuch&l I^uits des événements a tellement expliqué Ja pQ^>itiqi> 4es colonies, quéeé n'est iqû'ïrfÈfc une grande circonspection qn'tt est permis de toucher d çequi tel concerne et de parler taautetfleat dé jLçurs attires ; fet cependant ^baçr répotftirfe à tft* observations il faut entier dans des détails pleutêtre pénibles mtfs nécessaires.
L'organisation colonial est tëàiibttbe, forcé quelle est encore aujotird'hui k pétt de fcWsé* prèà ce qu elle était dâfts les iiècle* ]4rtt£detits;ië travail est constitué Atec esclavage dgs tfotifiU leurs et il nîest plus permis de renouvelé*4 cetnt-el par la traité ; les terres moins Fertile* que cthéé $es coloujefc étrangères produisent moitié ttiëiâs; ce qui augmente les frais de retfierit; tel ]M&titettf* d'autrefois > pour la {déport oitift et détanfcbés , pnt contrat dès.delteslcobddéttibfe*^*! pëêfeflt
aujourd'hui sur lettré héritages et que leurs fil* doivent payer; ceux-ci auraient besoin de capitaux pour améliorer leur iqatériel d'exploitation ; leurs instruments , remplacer 18 nègres par une charrue qui n'en emploie que 8; mais Pétat de malaise général augmente outre mesure le prix éûi tfargepL dopt le taux iéga| est de $ MQ, et «qu'on nei ipqu* intoir à motos 'd&^êftfc ; et même déTMHft. (Dépoittiau de M; de Jabrifa dàfrs Ven* qn^te'de 1&28;) Les colonies ont besoin : de nom^ . breuses denrées qu'elles ne peuvent acheter que phez noua, tandis quelles les trouveraient à meil- 4our compte sur des places bien pius voisines; elles sont forcées de se servir pour leurs transports c|e notre marine dont le fret est surélevé par les droits de foules sortes, sur les bqïs, le fer, te cttivre, le chanvre», etc. Tout est donc contre elles, toiij; s'oppose à leur prospérité, les voies de salut qqe la raisqn et la science leur indiquent sont fermées absolument par les lois qui les ;uni*&ent à polis. l& commerce maritime plaide Jeur cause, parce qu'éq définitive tputes les dettes des coloris sont CQijtraqtées envers dçs a pm a te uns de nos ports; aussi peut- on assurer que si ces anciennes affaires étaient liquidées, nos armateurs ie copsoletaient bien facilement de If perte d^uoe partie d^s rtlatious forcées qu'Us entrettôqqent avec leà Antilles , Bourbon , la (iuyanne, etc. Vous Ver rez bientQt en effet , dans une prochaine • ieoon , que ceux de nos. ports, le Havre et Marseille, qui sont aujourd'hui dans la plus grande ' prospérité, travaillent bien plus avec l'étranger,
libre de recevoir ou de repousser nos produits , qu'avec nos anciennes possessions contraintes à les recevoir; tandis que Nantes et Bordeaux qui ont continué, leurs vieilles relations voient leurs quais et leurs ports déserts, c
Si l'industrie du sucre de betteraves n'avait à lutter, quant à la question de l'impôt, que contre les réclamations des Colonies et des. ports de mer, jon voit Quelle toestlre de vrait être prise. En effet , ce n'est pas l'établissement d'une t&xe sur la production indigène qui sauvera les colonies, elles souffrent d'un autre mal que cette concurrence; c'est une maladie chronique ; un vice d'organisation , qui les a plongées dans l'état de dépérissement où elles sont arrivées; elles ne peuvent guérir qu'à la condition de se reconstituer, de s'établir sur de nouvelles bases. Au travail esclave, elles doivent substituer le régime de la liberté; l'usure qui les ruine, doit disparaître devant une réforme financière qui supprimera le taux d'intérêt légal; le système hypothécaire et tous ses abus, doit faire ptece à un régime différent qui permette en quelque sorte de mobiliser le sol. Les colonies doivent également se joindre aux métropolitains pour obtenir une réforme de douane qui dégrève la marine des frais qu'elle supporte , et diminue par là son fret ; les liens de monopole qui les unissent à la France devraient aussi être relâchés, car il n'est pas juste de les empêcher de vendre et d'acheter là où elles y trouvent le plus d'avantages. Comme cela seulement, les , colonies peuvent améliorer leur position et se
( .477 ) sauver peut-être ; je dis peut-être , car elles auront bien de la peine à faire disparaître, lés causes d'infériorité qui résident dans l'éloignement et la mauvaise qualitéjdes terres, si grande en beaucoup de localités , qu'on ne peut pas même employer la charrue. Dans tous les cas , si elles ont raison de demander un dégrèvement sur le droit qyi frappç leurs produits à l'entrée en France, çlles ne peuvent exiger qu'on reporte cette partie de l'impôt sur le sucre indigène , d'autant plus que cette mesure qui ferait beaucoup de mal en France , ne leur apporterait qu'un soulagement momentané, et ne les empêcherait pas de périr par la révolte et l'usure , si elles n'accomplissaient les réformes que tous les hommes sages leur ont signalées et dont je viens de vous citer les principale?. De tous les intérêts qui ont réclamé contre la liberté dont jouit l'industrie sucrière en France, celui qui y était le moins fondé peut-être , c'est le trésor,. $es représentons de tous grades et de tputes positions, ministres et députés , ont dit en sa faveur, que la production toujours croissante du çucre de betteraves menaçait une branche importante de ses/e venus, qu'il serait plutôt nécessaire d'accroître que de diminuer; qu'une réduc- < Jion sur le sucre colonial qui rétablirait l'égalité entre celui-ci et le sucre de betteraves rendrait . cette perte certaine et sans aucune compensation; t tandis qu'un droit sur le sucre indigène satisferait aux réclamations des colonies, tout en étant profi- , table au trésor. J'ai dit tout-à-lheure que ce raison* nement était inexact, je vais essayer de le prouver*
( '47* ) ~ : Supposons en effet qne l'impôt à établir
soit de i5 fr., c^st-à-dire , avec le décime de guerre, les frais,' avaries, perte de temps pour exercice, etc., tio fr. par iôo kilog. Groit-on que ce droit qui réduira à 3o fr. !a protection actuelle qiri est de 5o , fera abandonner la production du sucre de betteraves: on rié te pense pas sans doute, pulsion reconnaît (Rapport 'de M. d^Àigout) que llavéhh' est potff celufrciet que les colonies sont destinées à perdne dans un temps plus ou moins éloigné une partie de leur importance. Il arrivera donc que la fabrication indigène aidée des savans et des capitalistes fera chaque jour de nouveaux progrès et arrivera en quelques années à la conquête eu marché national; et que bientôt, au lieu de 40 millions, elle produira 60 puis 80 iHilKons de kilog. dé sucre. Le droit n'aura donc pas! sauvé les colonies; il aura fait un mal immense en détruisant If s petites fabriques , les exploitations communales, lés ' plus favorables cependant' aux progrès (Je l'aigrictiftnre • qiiaht au tfësbi* ses recettes auront èôta- "thiuëllement décrues;1 lapremière année defétablissemeiit du droit il i\ità reçu : J
Pour §0 millions dé kilùg des eoîo* nies à 49 fr* 56. v ''; *. i. ". "-. :. . /g,8oo>ôob
Pouf 40 millions de kîlog. de France à 16 fr. 5o •• . . 6,600,000
Total } 6^00,000
Au bout de quelque temps , la consommation n'augmentant pas, parce que les colonies restent maltresses des prix , le sucre indigène profite des
bénéfices que hti assure une exploitation perjfeptionnéè chaque jdur ; alors le trésor ne recevra, «ptes que: # .
Des colonies poar 20 millions de kUog. de sucre à 49 fr* 5oj • . * « .1 3.900.000
De France pour 60 million* de, ; ;
kilog. de autre à 16 fc\ 5o. * ; „ . % 9,900*006
Total 03^800.000
Et quelques années après :
Dèft colonies pour ad millions de; kUog: de sucre à 49 fr* 5b* . • < ■ * Alépidire
De Fifânee pour 80 ndiHUms de kttog. de sucre à 16 fin 5o . ; < ; ; lâjiroofoo*
Itotai 1 5, 300,000
M4l£ré fitopôt *, té ttédot be préviendra dono pas la pÇtté qu'il (it^étôif fltijotrrd'bfiij te* cojo* «les ne éo^tlrbnf pas de la gén<i dû iâfofcedes èHttltes et de tnâUVâWé& loi* rehddes en leur fin
♦ëiirtefcbtttplfcêeè; jtod* te* céagamwate »s, H*
iràlrrtttft j*ks profité d'éi progrès <te ta idéi*ie*]fc de 11 tidàstf ie ; q trelqu^i pUtî^ séufetîîettt attttttttétè cifêttea ^our7 kpîrt espèce d^iiiployés qui er^rt; Ces râteôns et ces chiffrés rtrôrttf ett* éf idem^ iiïertt qt*e le îtoèiftéttr Jtàrti ft. prendre pofl* lëtPé* è&rséréftqtfil abandonnai frolôtaàtremfcfat <tè qtfll ne peut plus retenir , et qu'il dégrevât le BHtttë des colonies sans frapper le sucre indigène; les c»Mt>fnhiafears , l'agrîcukdre et l'industrie y gâgtfétàtatf alors par les raikms que nbus avons déduites plus haut , les colonies obtiendraient ce quelles demahclefat, et lé trêSbV lùl-ttfêrtie y ga^ gnerartypar Mite de i'augnieatatioti des recettes
(48o) sur (es autres imjtôts, augmenta tiob qui résulterait naturellement de la plus grande activité donnée a une branche aussi importante de la^production. On a prétendu nier cet accroissement de recettes en disant que le revenu des impôts dont l'augmentation était en effet contemporaine de l'industrie du sucre de betteraves, et dont les progrès avaient suivi toutes les phases du développement pris par celle-ci, était resté au-dessous de la moyenne dans les départements de la région du nord qui renferment le plus grand nombre de fabriques de sucre. Cette contradiction apparente me semble au contraire une nouvelle preuve > de ce que je vous disais tout*à-l'heure, que les encouragements donnés à l'industrie du sucre indigène , ne profitaient pas seulement à ceux qui s'y livraient directement , mais que leur bien-être réagissait sur toutes les industries des pays dont ils consommaient les produits. Ce ne sont pas des draps de Sedan que les cultivateurs et les ouvriers des sucreries ont acheté pour se vêtir, mais des draps de Lodève, des couverture^ de Montpellier, des cotonnades de Normandie; leurs outils, leurs machines et leurs appareils ont été établis avec dès fers du midi ou <Ju centre , des cuivres de la
Nièvre, etc.
Depuis le jour où j'ai commencé à vous entretenir de l'industrie des sucres (i), la question de
(1) Dans l'intérêt des souscripteurs, nous, avons cru devoir réunir en une seule leçon les deux séances que le professeur a consacrées à l'eiamen de la question des sucres. Pendant l'intervalle qui les* séparés,
( 48i ) l'impôt a été eu partie décidée par un projet de loi , présenté à la chambre par M. Puchatel , rai* outre des finances, qui se$t souvenu au pouvoir des principes qu'il défendait autrefois dans las journaux comme économiste. Toutes les craintes, que nous avaient; inspirées les projets do son pré~ d^cessepr sont aujourd'hui dissipées , et il serait impossible de désirer plus quç le ministre no proposa av*x chambres d'accorder* Aucun impôt n'est établi *ur le sucre indigène; le droit sur ie sucre colopial est dégrevé de moitié; la taxe sur les sucres étrangers est également réduite. Ainsi sa trouvent conciliés suivant les principes, les différenfâ intérêts dont uousavousprécéderprpeot étudié Jps prétentions çt lies dro^i l# trésor 4 ainsi abandonné de bonqe grâce ce que la force do*, choses lui aurait feif perdre w pou ptu# tard ,$fc les consommateurs , £'$ftrà-d*rO tpw tes contre buables , toute la nation , sont appelés à profiter
dç cstw habite o* pm^yaoto générosité. Pou** qooî£aut-<U quo ffl* $che fie w Wflfi pas ici > çt qu'après le? éloge* il b^o reste mwve dos ra-, proches à adresser à quelqu'un ♦ mais cVst un devoir ç% je lo remplirai.
1# publication du nouveau projet de loi vient 4'élre do la part des colons ot de l'industrie indigène V^obj^ d'jatteque* awasi déraisonnable* qu'elles sont mal fondées. Tous deux o&tgfaadi aveo l?«dP d'uw lorte protection , & en récfe-
i it m
M. leitfhriatrte fle* finairàea a présemé aux Chahtbret fe projet de lot dbnt M. Blanqui parle Ici.
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ment l'un et l'autre le maintien; les colonies qui trouvaient juste la réduction du droit sur leurs sueres, trouvent mauvais le dégrèvement accordé aux sucres étrangers; quant à l'industrie indigène, elle veut conserver la prime de 5o francs qu'elle trouvait dans l'ancien tarif. Ces prétentions sont, je le répète , injustes et déraisonnables ; j'ai soutenu les colonies et le sucre indigène quand ils se plaignaient avec raison , je les attaquerai aujourd'hui qu'ils veulent imposer aux consommateurs français de nouveaux sacrifices après ceux qu'ils en ont déjà obtenus pendant si long-temps. Je vous ai dit l'autre jour que la culture de la betterave avait considérablement accru la valeur des terres sur lesquelles on l'avait appliquée j voici à ce sujet quelques .chiffres qui ne sont pas sans intérêt; je les trouve dans l'enquête faite et publiée par la chambre en i836.
M. Desgraviers, dont la fabrique est située dans l'arrondissement de Dunkerque, déclare que dans son arrondissement la culture dé la betterave est combinée avec des assolements de 8, 9 et même 10 années.
Au moyen delà betterave, M. Duc roquet de Hèsdin , Pas-de-Calais, a substitué un assolement de cinq ans sans jachères à son ancien assolement de trois années dont une en jachère. Il obtient aujourd'hui:
La première année , blé et semis de trèfle ;
La seconde , récolte du trèfle ;
La troisième, trèfle enterré comme engrais et culture de betteraves.
La quatrième, la terre est retournée et l'engrais de trèfle produisant toujours son effet, en* core de la betterave.
La cinquième, fèves, feverolles ou autres plantes semblables.
La production du blé, du fourrage et des menus grains est presqu'aussi considérable qu'autrefois, il n'y a de diminution que dans la paille. Le résultat de ce système a été de fournir de la nourriture à 4 2 chevaux ou bœufs au lieu 4e i5, et à 4oo moutons au lieu de ioo, ce qui a considérablement augmenté les engrais; on n'employait que sept à huit personnes , aujourd'hui on en occupe 6o à 70. Cette amélioration s'est opérée peu à peu et sans nouvelle mise de fonds.
Partout le prix des fermages a augmenté ; dans certaines localités ce prix a doublé; l'augmentation n'a jamais été moindre du tiers. Des terres louées à raison de 35 francs la mesure avant la culture de la betterave, le sont aujourd'hui à 70 et même 80 francs, pour quelques morceaux. M. Legrand de Till (Pas-de-Calais) évalue l'augmentation de 28 à 45 pour les terres ordinaires, et de 10 et xa francs à 72 et 80 pour les terrains maresques. A Dury, (Aisne), les locations se sont élevées de 60 à 120 et ia5 francs; à Saint-Quentin, de 75 à i5o et même 180 francs. A Guyancourt, près Versailles, où les terres ordinaires se louaient 1 5o francs l'hectare , on offre 3oo francs de celles non préparées où l'on a récolté des betteraves. La valeur vénale n'a pas moins augmenté que la valeur locative ; comme celle-ci l'accroissement va-
rte de la tnoittè au double. Datas lé Chef Pàugméntatioil à été plus grande encore. Une terre qïii n'était louée que 3,ooo francs , pourrait l'être attjflard'tittf tfU prit dé tô ètmêtfie ià,ooô francs; achetée au prix de 5oo francs l'hectare, Sbti prt>*priétairé, M< Lémtrirë, espère en partes la valeur à 3,000 frKtfcs ta rtémè mesuré..
Gettéilévkîori de pri*s'e*pliqué facilement en présenté idès résultats obtenus par la culture delà betterave j vbiél k cet égard les réponses textuelles des fabHcâris «déns l'enquête parletriert taire dé 1 836.
: PÂSDË-CAtAtS.
M. DucRpQu^T/ gavais jqq moutons ? j'en ai 400 ; je fumai* 3$ mç$iire£ # j'en fumé ioq.
•is/:.' . AISNE* :■
' M. FôtfQtniîÊ. Il y a quinte ans , 11 y aVàitdartS ma ferme de i5o hectares'! ' . •
v * 5à AiôutbîiS ; j'en ât aujourd'hui 85o ifcVadiea *rf. aô
Plus ' t < *4bœttfsdé
môftégé. :
Voici comment je nourrie mes bestiaux ! r À partir du mois de septembre j'ai pour les tiourrlr les Feuilles et les collets dfe betteraves, de qui suffit pentktit dfeux mois et demi; je puis donc mettre en fosse là pulpe de ma première fabrication. Avec la pxllpé j'atteins le milieu de maH époqtiè où les fourrages verts arrivent. Je dbnne depuis to ans de là pulpe âdx brebis mèreset à leurs agneau* sans qu'ils s'en trouvent mal ; aussi fais-je venir maintenant mes agneaux en août au lieu de
décembre. Les mères se nourrissent bien et leurs petits sont plus forts; ils produisent 5 livres de laine au Ijeu d'une, ce qui, à deux francs l$t livre, donne un bénéfice de 8 Francs. Ëri oûfrë les agneaux ne tètent plus lorsque les gelées viennent, tandis que pour ceux nés en décembre. Je frpid gâte souvent le lait des brebis.
Avec la pulpe nous engraissons aussi 9 et nous vendons aux bouchers des moutons bors d'âge dont la peau seule était bonne autrefois.
OI8B
M. Paffe. je ne pouvais nourrir Sô moiitôtis^ ie,,vaisen avoir Aoo.
NOBD.
M. Mesemay. Mon prédécesseur avait i5o à aoo knbutons'i nbUs en avons maintenant 4oo toute l'àhhée, ét'au nioyen d'un rtiuiëttfènt nous en engraissons i5qo par an.
Nos bêtës | confies se sont àécriîes de l& à So. M. Paràgon. J'ai une petite culture; méé he&ï tïàiix se ëônt accrus dé^tnôltië et je Vertds les 2/$ de ma pitlpèi M. CasteLai^ il y avait dans ma ferme :
28 à 3o dbrçy*ux ; . â poulains;
3oô moutons, au plus;
45 bêtes à cornes.*
Il y a maihtenâht avec 33 hefctares de tfioins :
32 chevaux;
10 potilrtin*; "
366 moutons , au moins ;
et quelquefois 70 à 80 bêtes à cornes.
Tout est nourri avec de (a pulpe.
M. Desgraviers. Sur i5o hectares, j'avais :
200 moutons;
1 8 bêtes à corne.
J'ai aujourd'hui:
800 moutons renouvelés deux fois,
90 bêtes à cornes.
Je nourris le tout avec le quart de ma pulpe,
je vends les trois quarts.
M. Guilbert. Nous vendons notre pulpe , sauf
ce qui est nécessaire pour le manège, à raison de
3o à 4o cent, les 100 kilog.
M. Beaumard. Je suis établi depuis un an ; j'ai
acheté 18 chevaux et aoo moutons.
M. Blattquet j'avais £0 chevaux et 5o bêtes à
cornes , le nombre en a plus que doublé ; je me
sers de la pulpe comme engrais , elle est très propre à cet emploi.
M. Hamoire. Nous avions de 5o à 60 chevaux et bêtes à cornes, nous en avons aujourd'hui 1 5a; le nombre des moutons s'est élevé de 3oo à 45o. Nous vendons une partie de notre pulpe aux petits cultivateurs qui en nourrissent leurs vaches.
SOMME
M. Crespel à Rojre. J'ai 100 bœufs r il n'y en avait pas un.
M. Mourgue. Le nombre de mes moutons a augmenté des deux tiers.
M. Lesueur. En commençant notre établisse?-
•(48?) ment, nous avions 24 bêtes à cornes, nous en
avons aujourd'hui 5a.
Les fermiers de l'hospice n'ont plus que les deux tiers des terres qu'ils avaient , ils ont cependant augmenté le nombre de leurs bestiaux et ré* coltent autant qu'autrefois.
M. Lauvergeat. Mes bestiaux ont augmenté d'un tiers et je vends pour 2,400 francs de pulpe.
M. MjlChart. DEpuis 1829, le nombre de mes bêtes à cornes s'est élevé de 20 à 100.
M. Delacour. Il y avait dans la ferme : Bœufs o II y en a 60
Vaches 5 id. i5 à 20
Moutons 200 id. 1200
La valeur de ces derniers a monté de 8 francs à 3o francs,
CHER
M. Lemajre. £n conservant bien la pulpe on peut quadrupler le nombre des bestiaux.
M. le marquis d'ÀRGENT, propriétaire dans le département d'Eure-et-Loire, expose en outre, que la culture de la betterave n'a pas eu seulement des avantages agricoles ; mais qu'elle tend encore par le nombre de bras qu'elle emploie à détruire la mendicité. Chez lui où on a l'habitude de donner à tous les pauvres qui se présentent , cette dépense s'élevait autrefois à 7 et 800 francs par
W ; depuis qu'il cultive J3 betterave elle est réduite à 200 francs, l'année dernière t pour 4^°^ elle n'a été que de 3o sols,
Corpipe vqus le YQyez,, Messieqrs, la question n'est pas seulement industrielle, elle est surtout agricole , ses avantages sont multiples et il n'est pa$ d'industrie qui n'en ressente les heureux effets. Les résultats seront plus beaux encore , lorsque nos fabricans seront parvenus à extraire de la betterave tout le. syçre qu'elle confient ; d'inipor* tantes améliorations sont ençQf e nécessaires v on sait sur quoi filles 4<tiveqt pqrter, no^sayap sont à l'œuvre. iV faut attendre. -
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VINQTSEPT ET VINGTHUITIÊME LEÇONS;
Séance du II avril 1837.
Soniuns. Mieseiub.— Importance et étendue des débouchés.-*Progréj de Marseille. — Comparaison de Marseille avec les antres ports de France et avec les principaux ports dn globe.— Puissances qui sont en relation avec Marseille*
Relations de Marseille avec le Levant : ancienneté de ces rapport*,Ce qu'a fait Golbert pour les favoriser.— Ce qu'ils sont devenus depuis cette époque. Révolution, Empire, Restauration.
Relations avec Ceustantinoplo, Smyme, Thessalonione, Chypre, l'Egypte , la Grèce. — De notre colonie d*Alger.
Messieurs,
Les hommes les plus zélés qui s'occupent d'économie politique dirigent plus souvent leurs études vers les phénomènes de la production, et négligent presque toujours ce qui regarde la consommation. Cette tendance de quelques esprits éminents, a fait dire que les économistes se bornaient à conseiller la production des richesses, sans trop s'occuper de la distribution et de la consommation. Ce reproche est fondé; car en négligeant l'étude des débouchés, ils ont contribué à
Btaoqui. M
légitimer l'opinion de ceux qui pensent qu'on produit trop.
J'ai donc cru qu'il serait utile de consacrer nos dernières leçons à l'examen de celte question, qui tient de si prés à notre commerce, et par suite à / notre induafrlq, Chtt vt'uA-teAayas; al l« promotion est du ressort de l'industrie agricole ou manufacturière, les phénomènes de la consommation .sont du ressort de l'industrie, commerciale. S'il existe de vastes centres de production , où tes hommes et les machines sont réunis pour s'occuper xpttcialoKieet dV UbrjcAtian,, il y a, du villes et des pbrtSg^semWenréx^èjTeTOentdestiùés à servir d'entrepôts, pour:, -la facilité .«les ft&a'riges fcnWÇ tes rfÎTerg ponàls £Un même j$j!jS'i entre les diverses i)aùon*'d«glijb*.L«JE#aiifl% par raemplé,«otnptedemtou tfoîs forts, piaTîesquels s'opère presque tout son commerce extérieur, et cinq à six villes seulement, par lesquelles s'opère le principal commerce intérieur. Ce genre d'étude n'est pas exempt de difficultés ; car on a à
L es ports de mer étant à la fois des places de
commerce pour les rôfeAjoo* artériMvw et,4s* . places d'approvisionnement ppl)* les b^piw 4^ haÉémur^ e'-*6fc d'eux Mrfeat <qt*e, n«W «ttfs oeèuptfOMfieî. - /»•. .L: .-.à
Le Havre n'est pas, ainsi que vous pwri*4 te croirp* nofc* première pla*$ 4e cpgimMye. lïwnritu*a? e'ost Museille. qui oowf^e ce rang; c'ort i par caUe vHte que & effectue Jp (^nq^ièjiae 4e uo*<.
expprtftfifiœtj^B&i^<^^ roi** del*
Méditeçttirà^ ^ *. .À . . . t.
^p^UJ^^W^t^t^M^i^U que au**».
m^^i<$¥telW>K^^ de résilier :
lttLpHPjgtorôatw e^pèr^pa^fd^ tiaMy^|5^4o^) seakrpeAt p«urr^ntiwette^<im i*w#e -Mfafofr.* tw&. et ftMpro^péri^fSbWïW ,«? apport, Ifcpdçaua / et1JeiH&yi^id0nt>lt$i^nriag^ j*QAtu*. p**pwfk éghux à- «fiiui de Jf ^rtàiUp, h© ^ont p a*/dAB* jmfl auftM.hdileipdlwtiodit^ effetvBordejau* ne produit qiiedu vB^iteHà¥^aar<jctotdiffiimUéadete Mi vjga^u ^qr U 3eMW^J^ pPWfra d* long^a^ipa
ai»rtae* km :ptes jgwqd déy tfJpppapwHtf: cgpsmQr*, ; sqfanfifi$^«mt plp^ forfc^pwr A&u-^ fêyw *,.
ni^tioR etlft ,ww^tÂQp; des Ja#d?S; 4ç,Bçi? d^a p*, -,
clwnw «te.fefi Q»trQP4ri9rfitilQ84v^fcJp^un(ftati il;, est; i vrai, modifie*- . 1* -i^itiffitvfow!. vMm h i»»fc i les. a^fcoratoQfcs qui l#e gwç&meftt »q ,spnt que • de$, promesse : «wpre eq$ey£&e$: dçnft IfakaçqrUè : d^Tatebir; la prospérité cMs^U^d^ JMtaçsfiUç :
est, au contraire, un fait présent, et dont les effets se font sentir chaque jour.
L'histoire du passé de Marseille n'est pas moins in téressanteque le tableau de son existence actuelle est brillante.
Dans tous les temps et à toutes les époques nous voyons son port le premier entre tous ceux de la Méditerranée, par suite de ses relations directes avec Alexandrie, Smyrne, Côntantinople, la Grèce, l'Espagne et la Turquie ; cependant c'est à la révolution qu'elle doit une bonne partie des progrès qu'elle a déjà faits, et qu'elle est encore destinée à faire. L'expédition d'Egypte et la bataille d'Abotikir ouvrirent pour elle un avenir nouveau, que la conquête d'Alger est encore venu agrandir. Pendant les guerres de la révolution, elle avait vu son étoile pâlir ; sous l'empire elle ne fut plus un instant que l'ombre d'elle-même ; et le blocus continental porta les derniers coups à soit commerce; toutefois la nécessité l'inspira et Iç progrès des manufactures vînt remplacer l'ancienne activité commerciale. Ce changement ne s'opéra point sans douleurs, et les Marseillais se rappelleront long-temps leurssouff rances de 1 8 1 4 ; c'est ainsi qu'il faut expliquer cette joie farouche qui éclata k Marseille, à la nouvelle des désastres de l'Empereur et de l'invasion des étrangers qui nous ramenaient les Bourbons. Une cause semblable, et qui trouve son origine dans le froissement des intérêts matériels, a produit rattachement constant des Lyonnais et des Bordelais à
une cause qui ne fut pas toujours celte de l'intérêt bien entendu de la France.
La population de Marseille qui s'élevait à i4o,ooo individus, n'était plus que de 80,000 en 181 a ; et ce qui est encore plus digne de remarque, ces* que dans ce chiffre, la moitié appartenait à la classe indigente. Cette ville ne vivait en effet que de son commerce ; aussi le décret qui établissait le blocus continental fut-il pour elle une condamnation à l'inaction et à la misère. C'est à cette époque que les Anglais nous supplantèrent dans le Levant ; les chiffres suivants vous permettront de juger quelle fut la funeste influence du régime économique de l'Empire.
DROITS DE DOUANES
Les 100 kil.— qui payaient en 1794* étaient grèves de— 4 la fin de îSio.
d'aloèa
Bfr.
aoo fr.
d'anis étoile
de cacao
5oo«—
decnreuna
ia5 —
de café"
~de canelle
de cochèniUe
sooo —
Ces droits énormes invitaient k la fraude; un décret d'octobre 1810, créa des cours prévotales pour les tarifs violés j l'effet de cette législation fut prompt. Le commerce français, qui ne pouvait vivre avec de telles entraves, fut forcé d'émigrer; aussi retrouvons-nous dans d'autres villes, mais en sens inverse , les faits de statistique observés pour Marseille. Livourne, qui n'avait en 1791 que 4<>>ooo habitants , en comptait 80,000 en
<êi4 ! Trkstt, doot la population netoit que de 4ooo individus. «n j.^&i,-.*!). compte. Main* tenait ■ 90,000. La paix neftftUk à Maille . sa Candeur primitive* et. ou^mrtfbtti^Hife vilte *enfe£mpx58,Qoo habitants, nombot qui «'acqïoîi 4tn* ira ■ jturf 4'tf ttti rongera «traordiftafre, et fbpt oft oe pfitf prévftir kltontet*** lajFraiKs aait lai» aiseo AJger la fortap? du. mMh : V: - . Itoutefottftujoar^l'bui qoe ta ma^yau» jewrs soiit , paaeé*, je* MerteUÀaiâ «e; peuvent ûiar ^i^ ta $0* litiqufî de V£mpirç» ancdirigsfwMejurs *(fpr& y$r$ l'industrie manufacturière , iie '-{9a ait mi& dpqp uiieqrôsttiMitaat fc^pftéféra^à.OftUs d#* tyojfcnais et des Bordelais. L» fVànbe rapo*ttwnt d#i*& cotes les navires étrangers qui lui apportaient les produits exotiques, Màr&ilfê Se fit une spécialité de, leur fabrication, et i)ien(tpt l'on vit^s'élever ,detoutes pafto des fabrique» d'acide sulfarique, de soude artificielle et de ààvoti, dfeô fâhheries et des raffineries de soufre et de salpêtre qui sont maintenant tone source (fabôftdance rt de richesses. Déjà à. Ushute de Napoléon, ^production de Marseille était évaluée à 12 millions dont plus de fW moitié eri savons et lé quart! *tl soiidey sels1 ou àtftles; ' . ; " • ' : '• ; ' ■ ' ■ ' '
xl 'fi&iis ces objets sont Aë< ptertrtèfre nécessité et ^àdt-ttsënt ati* htàtfsfcs ; ïà eoitedflilndtiëtt 41/bh èh -failt érï Frahce est eëriildêrâbïè; àtfcsî Màfc&ilfe Wît rb*tè*i malgré^ jWskibih toute $pêôhtfè pattr le Cdrttmercfe, beâuèbup plus indtaàtriëïle tjite 'èbrhnïeïcialê. Bepiitè qùelqtiéi? années îës batt&Uk ^ VAptût; le ïïiôcrvctortrit'qtii aé wàhîfèSte^e flëtf-
<%5) ¥cattr¥ët* rorîetrt, et aos*rëlatHHMr avec tefr éàttà
d'Afrique, de plfrs en plus I rattçaise, la ràtûènèat k stfn àmjfenne spécialité. ' • '
'Marseille è&t1 atfjéirtxTInri dans tme jôrise do pWspérké, qdi ëfcoi*gtieîlHt oeu* qui observe** le déveîoppemewt de la fortune' publique/ Quelque* chiffes va*t frire passer «ty*s vus «prit» |aotr» iitode <p*e f ai ■• acquise wor- nfeéme an p*rcou~ rant les* twmhtèhx. doc*tfrtei»ts qur otrti -été po»? b^iéfr $uf cçtte viUe, qu}; compte, aujwpïbce de $e^ tipbitanfë plusieurs hfWiu^es, c^.falgfitf j>l£ÎU? d^rde^ur et de zèle pour recyçillk tout ce qui peut être utile à la statistique et h FèustR^ej fltt ' commerce.
Je yien$ de vous indiquer le dbiffire de la popu? Iation , et vous avez.vii que la proportion ava}t doublé: les quartier^ importants, ont reçu dés pii^ell^3semients considérables, a tel pomt' tjuç daus njoii.pernjei; voyage en i$q$, ï!aï eu de ta peiné a reconnaîtra le port de 1014 ; de nouveau* progrès ont etp obtenu^ depuis cette époque, et loti travaille a les augmenter encore. Marsçule
çiprtfîent onze mille maisons, et les ht {Jôijolé depuis qjx ans. Railleurs d ëstjâ rémarquer que fe progrès a été' plus considérable pendant léjs sept, années qui se sont écoulées depuis la révolution de i83o, que peudant les quinze années de la restauration • car on a calculé qu'elles $e s©t»t élevées» dte dent vingt ou(ççptqvtfirante, à deux c^t quatre vingt ' ou trois cents Yous voyez doAC que Marseille a eu tort de se montrer dé mauvaise humeur en x 85o.
cpmpté eu ce! mp Aient côpstrûçtîcms orit ^ôiiolé dep
Il est vrai que S. M. Charles X lui avait accordé en retour d'une bienveillante réception, la franchise du port ; mais cette faveur lui fut tellement à charge qu'avant la fin de la première année, elle crut devoir demander à être délivrée de ce privivilége incommode pour revenir au système des entrepôts ; car eUe s'aperçut que son industrie ne pouvait plus écouler ses produits, qui se trouvaient, pour ainsi dire, hermétiquement bloqués.
La statistique des faillites donne des résultats non moins brillants:' de 1808 à i83o on n'en a compté que 477, dont le passif total ne s'est élevé qu'à 5o millions.
Le commerce de transit est un de ceux qui ont le plus contribué à enrichir Marseille. Nos lois de douanes poussaient autrefois l'absurdité jusqu'à ne pas permettre le passage des marchandises prohibées; aussi notre commerce ne bénéficiait-il jamais des frais de transport. Aujourd'hui qu'un système mieux entendu de liberté commerciale ne force plus ces marchandises à s'en aller paf Gibraltar, par un chemin de quinze cents lieues, Ma r se H le est le bureau qui reçoit le plus, et elle est devenue l'entrepôt de la Prusse et de l'Allemagne , qui n'ont, pour ainsi dire, de relations qu'avec elle et Trieste. Voici d'ailleurs des chiffres concluants :
Le transit a été en 1 83a Pour Marseille de . . . 5o2i 000 — Le Havre . . . 3ga8 000
(4*7) J&yppne. * . . 1275000
t t , J^r^eaux. .. . 375 000 . . ,./
Ainai le transit dû Marseille est. preaçua le) <fo*irr ble du tonnage du Havre, le quadruple de. c&litit de Bay»nn& et presque qujpge £oU plu* *9fH*4émble que tek» de Bordeaux, < Le «ommeyw de Mar&eilJe i^epréieoW aujouf r d'hui plus du. oinqqième de* inapormioias «te tduteia Frane*; «9 effet, voici qu^la *o»t 1^ navires gntrés #t sortis eu moyenne en ij|fo. i t. Ijtevtreç entrés à MarseiUf 7901 ,s searti* ôftfo;
à Nantes. 385*
l' " - - an Barre. . 35$6 ••■ *> ' .
' G^t ià, voni le concevez sans peines un 1 cont*
irierce qui donne topjotifs âes pro^t» et janMi*
de pertes; aussi fera-t*on bien de 1 encouragée
Remarqms qw je ne +oué parte point encore du commercr.de Marseilto a*ec te Levant, que j'examinerai apart..
Pour se faire une idée, taoqte 'âé la prospérité de Marseille \ iï faut eh»t"e> se rappeler qu'elle exporte sed «propres produits éU qu'elle- se fait ainsi une dwvf>fe source' de -teWfaus ; nous allons en juge? par Xeé dtàHs pby& à la douane , ou Ton remmvecla mémri progression ascendante que nous **<*&$ déjà plu&cwr* folk constatée.
Marseille1. 'Droits pûfà éh 18Ï& 6,701 ,000 fr.
«.'>>-• *n\\ -h". ; *:,'; . < -AU ; -ï J'Ht .
, '.' . : îS35 '3b,oô6,o6o' "
Bfabqttl. 1 ' 6$
(49») Le Havre id. 2 5, 000,000
Nantes id. 12,000,000
Ainsi le commerce de Marseille a quintuplé de i8i5à i835î
Toutefois, Messieurs, nous n'avons pas su profiter des admirables avantages que la nature a faits à Marseille , et le port le mieux situé des ports de la Méditerrannée, le port qui est en en communication avec la Durance , le Gard , l'Ardèche , la Drôme , l'Isère , l'Ain, le Doubs et le Rhin r la Loire , l'Yonne et la Seine , soit par le Rhône, soit par la Saône, ne peut point ehcore être compté au premier rang des villes de navigation. C'est ce dont vous allez juger par le tonnage comparatif de quelques ports importants du globe*
Tonnage de Londres . > , . 573,000 tonneaux*
— New-York .* • 299,000
— New-Castle . . 202,000
— Boston • . • . 171,000
— Iiverpool. • . 161,000
— Sunderland • . 108,000
— Philadelphie . • .77,000
— Whits-Haven • 73,000
— Hull (AngleU). 72,000 * — New-Bedford « 7 1 ,000
— Bordeaux . ♦ * 70,000
— Marseille i835. 68,3 1 4
— . Le Havre . . • 68,070 Marseille ne possède une banque que depuis
deux ans; et qu'est-ce, Messieurs, qu'une banque au capital de 4 millions! Marseille n'a pas de
( 499 ) bourse, et c'est au grand air que les négocians font
les affaires ; exposés au mistral , à la poussière ou à la pluie. Marseille n'a ni bassin de carénage, ni docks , ni hangars couverts ; et les huiles , les potasses , les soudes , les soies, les cotons, séjournent sur les quais des semaines entières , qu'il pleuve, qu'il neige ou qu'il fasse le soleil de Provence. Enfin Marseille a encore un port d'une saleté proverbiale et qui ne le cède , dit-on , en rien à celui de Constantinople*
Au nombre des améliorations à faire à Marseille, je place encore la suppression du lazaret, qui entrave plus qu'on ne pense le développement général du commerce. C'est là sans doute un ancien usage qui a son côté respectable, mais dont les effets nuisibles sont aujourd'hui incalculables. En effet, des cargaisons entières séjournent 3o ou 40 jours dans le lazaret , et y paient un droit de a5 centimes à a francs le sac, selon la grandeur. Les hommes y sont lavés , purifiés et parfumés moyennant finances , à raison de 2 fr. quand on emploie des parfums ordinaires, et 4 fr. 5o quand on emploie des parfums extraordinaires. Le médecin croit toujours qu'il est nécessaire d'employer ceux-ci pour les nouveaux arrivans, et il se garde bien d'économiser ses visites, qui sont toujours comptées à raison de 4 francs. C'est sous l'influence de ces abus et de cette tendance fiscale que le lazaret en est venu à occuper le quinzième de l'emplacement de la ville.
Tel est, Messieurs, le mauvais côté de la situation actuelle de Marseille, celui vers lequel les
esprits réformateur* doivent tourner * lettre regards» Toutefois feerois fermement quedate peu, roe«ftmi M. Charles Du pi »v aeni obligé dp changer la .teinte qutil à donnée à cette partie :dju tnidi qui est plu* pré* q*iV)nne pense de marcher l'égal <}u Mprd. ■ - - ■-'■ . .« ; '» i'
Je temwnflrai pâp. un résmn* statistique 4n oomitierqe de Mereeitte avec lés diverse» puissance qui sont «1 refatjod avec elle. ;
Angleterre. Marfeille - Ait pfea d afiaires avec l'Angleterre à <ame .dé l'itëvaikm vraiment exorbâante de ^noa-UFflfç oa acompte 4«i^ 8^3 c
;■' Navuwqntiiéa» * •■ a6 , ' < < Navireè eortrt -»4i-: '■ ! " * ' Utt ^lart de ce* navires seqienjen t étaient français, i *J i :.'.*;» * '.'.' t : j, >* . n < -.i - * i f ! ■
h pn b:q lorapté qutt, trois. od quatre tuâmes
pour tevQQwiaiHyeiïei fias lotHénn/eâèo <>l i >-
iHeHandôè Jbe6;Hallaodais envoient. >àr Marseille
' deainonp^ge^ydefcxaàj'vises^. des bois *cii*» dugou-
. droai L;iianipont^tio»aétéBn, i8iia -v , ,,.•..<••,
•*it ; En f nomàgas da ; 796 5 oo k,ik>g ranimes,; >
-r fincéruserdfc >:3aoop . iïf« .... <
Lenid^v^m^nt: dea navires a été dans Ja pro-
, fXMftran sui vantai ; >t > : i /,;.
-•>*i-i/ Navrrea 6itt*é& < S (-.".46.!>:^ »: ■>
.o..- 'I ;\ Navire* i étudia • .;.. 38^ ■> ■-
s Jv/Vsijse., Le* reltliouà/deMarseiliéayecla Prusse <»U .diminué ôausibLeB&eût. Ainsi le CQimwœnce
de l'huile fie 12000 id. à 120
ïRttf ftfc. - Dépita ^ue = '1m <*tlrs de J Russie sotit
prohibés? èh Yrance et t|tle tiôtis âvoMs tàtit éteVé
fe' drôitfc sùf 'lés fehânvres, Marseille' n*a plus que
dix nà Vires pour4, -ce vaste débouché. Cependant,
'* tés exportations sont eftdore de ^,ood?odo fr;
Et les impârrtationfc . . f* . . ï,otod,obo "
Depuis notre belle lôf kur les céréales , Ode&a tie nous démande phi» de vin. ' r ' ' Exp. des virié^ôur Odessa en 1 #20 i^^'ooo lit. /.'.'. ... > '. . .en i835 ugntoofc?.
Suède. On observe là même décroissante potàr le commercer de Marseille avec là; Suède. En effet, cette vrlie à Vaif encore ieti iBd/J, 8$ navires qui' Faisaient le commerce aVeclà Suède, et ellç n'en avait .plus.çn .i933 qu^ 5.7. I^as fers de §gèc|e arrivant en moins, grande quantité j nous ne demandons guère plus à ce pays que âes planches. * .
Autriche^ ,6'est par Vienne et Triste que s'écoulent les; marchandises que. Ma^se^f le expédie en Autriche v et que lui arrivant celle* quelle reçoit.
En iS5a les importation* de MarseiUe ont
* *> -h ;: * ■- ,1 '; • • • ptéi de.. •; • 6fJ,69|POOT*—
Les exportations . . • . . 4>27I»ooo-^ - Quatre navra** fraftijais, seulement ont 4ié ocx capes à ee>camàtoi<cé; c'est autant que de navires ■ ^espmgnaja^ tandis qp'pn: a compté 170 navires anglais. Gecommeree est alimenté par les peaux, les 1 lai nés , les o&i les* > époug«$ ,- le» lièvres et .tes
* lapins.. * . » '
' Sardaigne* Quarante navires vont de Marseille k l'Uëde'Sardàignei Ici, Messieurs i je suis conduit» * à Vous* faire connaître une bévue «k la
( 5oa ) douane. Vous savez que nous avons mis des droits différentiels sur les huiles venant de Sardaigne et sur celles qui viennent des autres ports. Aussi , que font les négociants de Nice ? ils envoient leur huile en Sardaigne où elle est transbordée et réexpédiée pour Marseille, et la douane enregistre 18,000,000 kilogrammes d'huile venant de la Sardaigne qui n'en produit pas.
Piémont. Sept cents navires venant de Piémont sont entrés en i83a à Marseille, et un pareil nombre en est sorti par la même désignation.
Il y en a eu 4*8 entre Marseille et Livourne.
les exportations pour ce dernier pays ont été de 6,oQO,oOO fr. les importations 4^000i000
Naples. 2^5 à a5o navires ont fait le coin, merce de Marseille à Naples et de N a pies à Marseille, en i83a.
les importations pour Naples ont été en 1802 de 3o, 000,000 fr» les importations de Naples 14,006,000 fr.
Espagne. On acompte en i83? à Marseille. Navires venus d'Espagne 597
Navires partis pour l'Espagne 332
États-Romains. On a compté en iâao à Marseille :
Navires venus des États-Romains 188
" Navires sortis pour les États-Romains ' ?44
Je regrette , Messieurs , que ie temps ne me permette pas de compenser l'aridité de ces chiffres par le développement des considérations importantes auxquelles ils peuvent donner lieu ; je vous renvoie à l'excellent ouvrage que vient de publier sur le commerce de Marseille M. Julliani, l'un de nos commerçans les plus distingués*
Dans ce qui précède nous avons vu l'ensemble des opérations du commerce général de Marseille ; avant de terminer, nous nous arrêterons un instant sur les rapports spéciaux que cette place importante entretient avec le Levant.
Nous trouvons à des époques reculées les traces des relations de l'antique Massilia avec les républiques grecques et leurs colonies'; il en est question du temps d'Alexandre; on plaide à Athènes pour les expéditeurs marseillais.
Au moyen-âge, le commerce avec le Levant est la source de toute pospérité, le port de* Marseille en a pour ainsi dire le monopole ; sous les comtes de Provence, le port de Marseille fait de grandes affaires avec les Sarrazins.
Le temps me manque, Messieurs, pour * vous faire en détail l'histoire entière de Marseille dans ses rapports avec le Levant, je commencerai seulement à Louis XlV.C'est depuis lors que cette place ' a pris les plus grands développements : en effet, , si au I4"* siècle 1,200 pièces de nos draps étaient exportés en Turquie, l'annnée 1 793 voyait le port de Marseille expédier à cette destination pour i5 millions des draps du Languedoc.
Marseille dut ses richesses et sa prospérité à une bonne administration : ses revers furent causés par de mauvaises mesures réglementaires.
Voici à ce sujet ce que dit M. de Forbannais sur Pétat de notre commerce avec le Levant avant et après les réformes dues à la sollicitude deColbert.
« Le commerce du Levant, que la nature avait semble réserver exclusivement à la France, était
devenu la proie des autres gâtions ; leur industrie avait arrabé sans peine de nos mains (iw bien dont nous ne savions pas user» M. Golbert^eu fut. ïuoius le restaurateur que W créateur; mais av^o t de lire le bel édit qui établit ce commerce» il est
bon de çotwaUre Jf état déplorable au il sç trouvait.
<c Les consulats du Levant, ainsi que les autres,, avaient éjé érigés enxbarge^ héréditaires, dans uu temps où l'esprit de fioance dominait, à la fayeur des besoins. Les consulats se vendaient* s'achetyieot, couine hp effet public; op lçs faisait qxer* cer par des commis, ou par de* fonciers q^ sana s'iptéresser au bien du commerce et dej^ patio;^ se servaient de leur autorité ponç exercer des, mo-
ttopolep. Leur mauvaise conduite attirait souyent des avauiesàruosiuarcbauds; quelquefois paéme ils çweut ttpdigA'ité ds les susciter, aû# d'avoir wcpsipn deAey^r détaxes sur le^na^ppflu^ 01» dejepr.prêter ^d^ usures e*oçi?it^w^j de far Ç(WqHe depwis.wne trentaine d'années* il ^ Ipyaît irçdspfln^ammeut des dpuanes, quatre £ cinq pour pçnt.sqr |!eAtré& et la sortie des wjçcbwdjses, .ej jusqu'à mille à d#uze cents pia^çs, paj; nfyt\r&9 §aftB,qp?rdes sppw»^ si prodigieuses ejwsênjtacq#itté la i^tfpu* J^ rqi av^t ç^j^no&.p^ pj> donnera Jo^f ^'F^P^J^F^dfi.^^ WpnfowJffjr >Rfc titres, 4fj fyjre r^epp^^ec défow ?tt& £$pre^,.d'empru£^ .W*ff de> M niMWft^ À l'égard 4es dettes ai^ciepp^, ils furent obligé^ d'eu envoyer un état tirçonstahpéi iorijpoe, l'acip de consentement £état des
recettes et autres pièces : depuis on retira la propriété de tous ces consulats.
«La ville de Marseille eut permission d'établir des droits pour le paiement des dettes nationales; mais les deniers lurent ou dissipés ou mal administrés. Le plus grand désordre, cependant, venait de la part des ambassadeurs qui, au mépris deleur dignité, exerçaient des monopoles pour & en* richir. Chose étrange que ta même cause de décadence, le monopole, se retrouve dans toutes les branches du commerce.
t Pour donner une idée de notre fâcheuse position dans le Levant, il suffira d'exposer que l'échelle seule d'ALEP devait deux cent quarante huit mille, sept cent soixante et douze piastres ; celle dJALEXANDRiic en devait deux cent soixante mille , quoiqu'on eût levé trois ou quatre mille piastres par vaisseau , neuf pour cent sur toutes les marchandises, sans compter les droits du consul qui n'avait garde de s'oublier.
« Une preuve sensible de la mauvaise administration, c'est qu'en 1647, un nommé Favre, avec un seul droit de cinq pour cent, avait acquitté l'échelle d'Alexandrie, en cinqans, de quatre vingt mille cinq cents piastres. A Seyde, depuis vingt ans pn levait deux mille piastres par vaisseau, et la nation ne laissait pas d'en devoir quatre^vingt jnill^. Par ces faits particuliers; on peut jugerdes autres, et si l'on fait attention à la qualité immense d'argent qui sortait du royaume annuellement pour ce seul objet, quand même notre commerce
Blanqui. 61
( 5o6 ) se fût fait au Levant par échange, on doit concevoir une grande idée des ressources de cet état. Maigre un si prodigieux écoulement de ses richesses au Levant, en Italie, en Angleterre; malgré des guerres intestines et étrangères de près de soixantes ans , et la plaie des traitants bien plus funeste encore^ il n'était pas épuisé encore; H lui restait des marchandises et des vaisseaux.
« Le port de Marseille était presque prohibé aux négociants et étrangers, sur lesquels on levait différents droits, indépendamment de ceux dont on a déjà parlé; en voici rénumération. »
« Le droit de gabelle du port, d*un denier pour livre des marchandises qui entraient pour le compte des étrangers. .
« Les droits cf attache et d'ancrage, originaire* ment de cinq sols par vaisseau, trois sols par pu- (acre, deux sols par barque , un sol par tartane appartenant aux étrangers, avaient haussé successivement.
« Le drtoit dadoub, de quatre sous par quintal du port des vaisseaux étrangers, ou quatre francs par tonneau «
« Le droit de vintin, de carène , ou de cinq pour cent surins navires, mâts, antennes, etc., vendus aux étrangers.
« Le vintin à rompre caréne9 droit de vingt écus pat* mille quintaux, dû port des vaisseaux dépecés par les étrangers ;
« Le dfoit d'un sol'pàr mtllërole d*huile et dfe
miel, et d'un sol par baril de chair salée que les étrangers faisaient entrer ou sortir. -
« Enfin le droit d'aubaine dans toute sa ri* gueur (i) , droit que personne n'oserait affermer vingt mille livres en France , et qui la prive des. consommations immenses qu'y viendraient faire quantité d'étrangers attirés par la douceur, de son climat et les mœurs de ses habitants.
« M. Golbert, voyant tontes les branches tïu commerce en friche, sans vues, sans émulation , sans fortune, sans nu yens de l'aider, prit habile** ment et courageusement son parti. Il appela les étrangers à Marseille par des privilèges, par la suppression du droit d'aubaine, et de tous ceux qui étaient imposés sur leurs effets. Il prévit bien que les riches négociants des nations qui n'avaient pas de capitulation (traité) avec la Porte, viendraient en foule avec de gros capitaux , jouir des avantages naturels de ce port pour le commerce du Levant; qu'ils y construiraient de nouveaux navires dont l'armement donnerait de l'occupation aux ouvriers et aux matelots français, en formeraient d'autres, et enfin en attireraient d'étrangers, que l'aisance naturaliserait bientôt.
« Son principe était trop sûr pour tromper son attente; le pavillon français se multiplia en un instant dans toutes les échelles, et nos manufactures animées par cette nouvelle concurrence,
1 Ce droit inique conférant a* roi, où pàoldt a ses fermiers, ta propriété de tout les biens appartenant aux étrangers non naturalisés, morts dans tes £tat#.
( 5o8 ) s'agrandirent. Quelque chose qu'on ait dit depuis de l'excès de cette concurrence çt des effets .de l'avilissement des prix, il n'en est pas moins certain que, dans ce temps même où certaines personnes s'écriaient que tout était perdu, nos draps pénétraient dans l'Arménie et la Perse. Ce ri est jamais le gain des particuliers qu'il convient de calculer dans ces matières, mais le gain na* tional.
«Tous ces expédients que M. Colbert employa, pour favoriser le commerce que la Fcance faisait par le port de Marseille avec le Levant, réussirent si bien que les Anglais vinrent, même charger à Marseille les denrées du Levant, jusqu'à ce que leurs lois y missentrobstacle. »
a Avant de quitter !a matière du commerce du Levant, il est bon de parler encore d'une mesure prise par M. Colbert pour le favoriser. Il engagea des particuliers riches à armer des vaisseaux de force pour ce commerce ; il forma même en 1670 une compagnie à laquelle le roi avança pendant deux ans 200,000 livres sans intérêts, prenant sur cette sommç les pertes qu'elle pourrait essuyer dans le même intervalle.On assura dix livres de gra- 'tificatio.n pendant quatre ans sur chaque pièce de drapqu'elle transporterait au Levant; et enfin ony joignit entre autres privilèges le droit exclusif de la vente du séné pendant les vingt ans qu elle devait durer, à condition qu'elle établirait une raffinerie de sucre à Marseille. Quelque protection que cette compagnie eût cprouçèe ^qaoiqu elle
.(«09) fût composée de riches négociants , la. concurrence DES PARTICULIERS l'eMPORTA SUR ELLE :
fors de ta dissolution elle se trouvait en perle ; la vente du séné fut rendue libre. »
Ainsi, vous le voyez, Messieurs, et comme je vous le disais tout à l'heure, l'excès ou l'injustice de certains droits, les exactions des traitants, ruinent notre commerce; la réforme de ceux-ci, la ré duc* tion ou la suppression de ceux-là, le font renaître; les privilèges et le monopolev d'une compagnie royale sont impuissants à lutter contre la concurrence du commerce libre. Grâce à la franchise du port et à l'abolition de l'odieux droit d'aubaine, les négociant étrangers viennent s'établir à Marseille dont ils vivifient le commerce en y em- , ployant leurs capitaux.
Cet état de choses dura jusqu'à la révolution, époque à laquelle l'émancipation complète du commerce augmenta encore l étendue et les profits <J es relations que Marseille entretenait avec le Levant. Malheureusement nos discordes civiles et les hostilités de l'Angleterre contre nous arrêtèrent tout à coup et suspendirent long-temps la marche prospère du commerce Marseillais. La ressource de la paix lui donna une nouvelle vie, et sans les fautes qui furent commises par notre administration et quelques-uns de nos agens diplomatiques dans le Levant , la prospérité de cette*, ville, bien que fort grande aujourd'hui, surtout depuis la conquête d'Alger, le serait devenue plus encore.
(5io) Ëp effet, nos rapports avec le Rêvant ne se sont pa? accrus darçs une proportion égale aux développements que nous avons donnés à notre industrie et à notre commerce général
Autrefois nous étions privilégiés dans le Levant. et nos marchandises ne payaient que {les droits îto&rieurs à cftux qui frappaient Jcs produit* des autres nations; et c'est là oe qui explique comment des étrangers, des Anglais surtout, étaient venus s'établir à Marseille; nous perdîmes cet avantage immense à la révolution.
Les Anglais qui tenaient la clef des mers, clouaient, avec leur? croisières, les vaisseaux de nos armateurs au fond des ports, tandis que les leurs prenaient la place de ceux-ci dans tous les marchés du Levant, et créaient de nouvelles habitudes qui sont toujours difficiles à détruire. Un instant l'Empereur rétablit les choses sur h ur ancien pied, débloqua nos ports, et permit à nos négociants de renouer leurs anciennes relations; mais le mal était déjà fait en grande partie; nous trouvions une concurrence devenue redoutable , là où jusqu'alors nous avions été les maîtres.
Quelques temps après, d'ailleurs, les mers nous furent de nouveau fermées, et notre commerce avait déjà perdu Jjepucoup de son ancienne pros^ péri té, lorsque l'incroyable iippéritie de JVI. le Marquis de Itivière, notre ambassadeur à Constantinople, vint lui porter un coup funeste, en laissant plus que doubler les droits sur nos marchan-
dises, sans réclamations et sans même prendre les ordres de son gouvernement.
Les fautes de l'administration française; ne furent pas moins grandes que celles de ses agekis. Ainsi les produits contre lesquels noufe échangions le^ riôtres en Turquie, en Grèce, en Egypte, furent ou prohibés ou frappés de droits énormes; les laines par exemple furent taxées à 33 o/o.
Notre commerce dut souffrir et souffrit en effet d'une législation aussi vicieuse; il fut écrasé par celui de PÂngleterre dont le gouvernement n'avait pas commis la faute de repousser la seule monnaie avec laquelle les Levantains pussent payer nos marchandises.
Les manufacturiers anglais, ayant la matière première à bon marché, produisirent à plus bas prix que les nôtres , c t firent encore de beaux bénéfices en vendant à des prix qui ne nous présentaient qne de la perte.
Telles sont, Messieurs, les causes principales qui ont entravé le développement de nos rapports commerciaux avec le Levant; nous allons maintenant étudier ceux-ci relativement à chaque localité.
CONSTANTIP<OPLE.
Nous sommes les plus anciens alliés desTurcs5; depuis François Ier jusqu'à l'époque don t je viens de vous parier, nous avons joui chez eux de privilèges spéciaux. Nous possédions dans les villes des lipui de refuge, nous y avions notre état civil , notre jus-
(5ia)
tice. Nos lois seules nous régissaient; un quartier des villes était exclusivement affecté à notre usage, et Ton nous désignait sous le nom de Francs , qui depuis fut donné indistinctement à tous les Européens de quelques nations qu'ils fussent, parce qu'ils y étaient arrivés d'abord sous nos auspices et y demeuraient sous la protection de nos magistrats.
Avant la révolution de 89, nous avions à Constantinople n maisons de commerce principales; on en compte aujourd'hui 27.
Nous allons chercher à Constantinople des matières premières, telles que les soies de Brousse (que les Anglais nous enlèvent aujourd'hui), de de Vopium, de la cire, dont nous tirons chaque année une quantité moindre, des noix de Galle, produit fort important, des peaux de lièvre de Thessalie dont nous n'avons j lus que de faibles besoins depuis l'adoption par la mode des chapeaux de soie; nous en tirons encore des gommes, des éponges, des essences et de là corne.
Nous y portons en échange des draps, des soieries, des verres à vitres, des curis, des denrées coloniales telles que du sucre moscouade et raffiné 9 du café, de Vindigo, de la cochenille. L'effet des réformes introduites par le sultan se fait sentir depuis quelques années sur notre commerce avec ce pays; ainsi nous envoyons aujourd'hui une quantité assez considérable de vins, de Champagne surtout.
Lés modes européennes sont journellement
adoptées clans ce pays pour lequel nous expédions raaintennntdes #/•/£#.*, des pendules, desmVtaux, des porcelaines , de f argenterie même, car dans les bonnes maisons on ne mange plus avec les doigts, et des meubles, des chaises, des fauteuils surfout, depuis que Ton a commencé . perdre l'habitude de s'asseoir par terre, sur des coussins.
Nos négociants ont a s'àdrçsper une part dje^ reproches qu'ils font à l'administration relativement au peu de progrès de nos relations comi&ereial&s avecConstantinople ; en effet si nous en avons perdu un ci grand nombre, la responsabilité de ce fâcheux résultat doit peser sur certains ex* péditeurs déloyaux, qui, après avoir vendu sur de 'beaux échantillons, n'ont livré que des marchandises inférieures ou avariées, et ont trompé encore s«r les quantités et les poids. Les Orientaux sont gens qui achètent de confiance et sont fidèles à leurs habitudes tant qu'ils n'ont pas sujet de se plaindre, mais qui se souviennent toujours d'une fraude dont ils ont été les victimes. C'est par suite des mécontentements soulevés à juste titre par tant de vols et d'escroqueries, que nous avons perdu notre supériorité commerciale et que nous avons été remplacés sur beaucoup de marchés par les Anglais, les Américaihts et les négociants de Livonrne, de Gènes, de Tries te, etc.; ils se sont établis là èù hier nous étions seuls et où nous n'occupons plus qu'un rang inférieur.
Gomme tous' les pays qui n'ont d'une civilisation avancée que les besoins sans avoir les moyens de les satisfaire, la Turquie, stérilisée par
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des guerres continuelles, le monopole de la vente de certaines denrées, etc. , a cru que le meilleur procédé capable d'augmenter ses revenus, c'està-dire ses moyens d'échange, était d'altérer le titre des monnaies tout en conservant à celles-ci leur valeur nominale; le para turc par exemple, qui valait effectivement i f. 60 c. en 1 802 , vaut à peine 3o cent, aujourd'hui.
Légalement il représente r f. 60 c. , mais les objets , marchandises ou denrées qu'on obtenait il y a 3o ans moyennant cette somme ou ses rouitiples, ont un peu plus que quintuplé de prix pour les Turcs qui paient en paras. Pour éviter les inconvénients graves qui résultent de cette fraude officielle, les négociants comptent par piastres et par sequins.
Unç révolution doit être occasionnée prochainement dans le commerce avec la Turquie9par la navigation à la vapeur; déjà plusieurs services de paquebots réguliers sont organisés par la France, l'Italie, l'Autriche, avec les Echelles. La facilité, l'économie et la rapidité des moyens de communication augmentant ainsi d'une manière considérable, les réformes importantes entreprises par le sultan ne peuvent qu'en être hâtées ; tous les peuples d'Europe profiteront de l'émancipation delà Turquie qui échappera à la domination russe dont la puissance réduite n'inquiétera plus les nations de l'Ouest.
SMYRNE
Smyrneest la place la plus importante des Échelle^ ; c'est l'entrepôt de l'Asie; elle a derrière elle des restes nombreux de riches et anciennes villes, C'est k Smyrne qu'arrivent les cuivres de Tokat> les tabacs, les gommes, les noix de Galle, l'opium, la laine, que nous tirons de l'Asie mineure. Il n'y avait il y a vingt ans que 9 maisons françaises à Smyrne; on en compte 20 aujourd'hui. Les habitants sont fort intelligents et fort habiles; ils envoient leurs enfants étudier en Europe, à Paris surtout, j'en ai quelques-uns dans l'établissement que je dirige ; ils sont fort remarquables et servi» ront de lien entre leur pays et le nôtre.
Le commerce de Smyrne, bien que florissant encore; a perdu un. peu de son importance depuis que le grand seigneur a concentré la vente de certaines marchandises, et notamment celle des soies, à Constantinople.
Marseille expédie à Smyrne les mêmes objets qu'à Constantinople, des denrées coloniales: café, sucre, poivre, girofle, indigo, cochenille, bois de fernambouc, etc.; des meubles, glaces, vins, des soieries légères, des bonnets. Nisraesa eu le bon esprit d'envoyer à Smyrne des voyageurs intelligents qui ont étudié les besoins du pays et les goûts des habitants, et qui dé retour, ont fait exécuter dans les fabriques du Gard, des châles légers . dont je vous ai déjà parlé et dont le commerce est fort considérable.
SALONIÇtJE.
Je ne vous dirai que quelques mots de Salonique ou I hessalonique, . ville de 60,000 âmes où nous devrions faire de si belles affaires et. où nous n'avons plus que trois représentants. Cette place a été ruinée peudant la guerre entre la Turquie et la Grèce; ou en tirait beaucoup de coton qui a dis* paru; il n'en est pas venu plus de 1200 balles à Marseille depuis i834« Le commerce des laines a été tué par le droit de 33cyo; les soies, dites façon de Piémont, sont aujourd'hui achetées par les Anglais; avant cela il en arrivait chaque an nie à Marseille environ a5ooo kilg. C'est encore de Thessalonique que nous venaient ces peaux de Hévre dont je vous ai parjé et que nous n'employons plus qu'en très petite quantité depuis la mode des chapeaux de soie,
cuvnvE.
Cette île, autrefois florissante, est grandement déchue depuis qu'elle a été placée sous le pouvoir d'un gouverneur auquel le sultan a affermé tous les produits du sol. Ce gouverneur est à la fois le seul détenteur et uégocjant des huiles, des laines, du. vin, du blé, que l'on récolte dans l'île.
Le seul commerce que nous fassions avec Chypre est le commerce de l'argent que l'on fait passer, par la voie de Constantinople.
Jl existe à. Chypre 4 maisons françaises,
DOMINATIONS BU PACHA D'EGYPTE
Le commerce de la France avec la Syrie et VÉh gypte a beaucoup d'importance ; il s'est surtout accru depuis les réformes introduites dans capayé depuis l'époque de notre grande éipédifion.
Vous savefc qu'elles sont dues à un homme ha* bile, doué d'une volonté puissante et d'un esprit éclairé, qui s'est attaché à suivre les traces laissées dans ces contrées par Napoléon. Sous sou admi-* nistration le pays a pris un aspect nouveau j les routes, purgées des troupes de voleurs nomades qui (es infestaient, otit été rendues presque sûres, les rues de là capitale sont éclairées au gaz. Le pacha encourage l'instruction publique et envoie en Europe, en France, en Angleterre et en Autriche, les jeunes gens les plus remarquables; plusieurs de ceux qui ont étudié ici sous MM. Jomard* Maea<* tel, sont devenus ministres. L'émancipatou complète de ce pays nouç promet un bel avenir corn*mercial.
C'est un Français^ mort pauvre , qui a importa eh Egypte la culture du cotonnier, qui aujoor-* d'hui donne lieii à un oïou veinent d affaires dé plus de to millk>h's de francs; affaires qui pour* raient être plus considérables encore si le pacha ne .s'en était exclusivement réservé la vente, Les armées nombreuses que ce chef est obligé de main* tenir sur pied pour conserver son indépendance et résister aux forces du sultan, nuisent aussi beau* coup à l'agriculture à laquelle elle enlève des bras
(5i8) nombreux et qui lui seraient fort utiles. Ces nécessités politiques ont épuisé le pays que le monopole a presque achevé de ruiner, et qui pour renaître n'aurait besoin que du régime de la liberté.
Ce sont des Français qui ont aidé le pacha dans toutes ses réformes, formé ses armées, construit ses arsenaux et ses navires, créé ses fabriques, dirigé son enseignement public, établi ses hôpitaux et soigné ses malades ; ce sont les Anglais qui ont profité le plus de toutes ces améliorations qui nous sont dues. Ce sont eux qui tiennent le sceptre commercial à Damas, à Alep, à Beyrouth, où ils vendent les denrées coloniales, les tissus, les filés, que consomme le pays. Cette différence déposition s'explique facilement: Les Français qui sont allés en Egypte et qui y occupent toutes les premières positions, y sont allés comme individus; le gouvernement n'a rien fait pour eux, ni pour le pays; il ne s'est pas ou fort peu occupé des intérêts de notre commerce; ainsi à Damas, par exemple, nous n'avons qu'un agent accrédité,, tandis que les Anglais y ont un Consul. Espérons que cet état dcPehoses changera bientôt; if suffit pour cela que l'administration française prenne quelques mesures et songe un peu plus aux intérêts des nationaux. Qu'elle suive à cet égard l'exemple du gouvernement anglais, elle n'en saurait choisir un meilleur.
GRÈCE
- J'arrive maintenant à la Grèce. C'est, Messieurs, une chose bien remarquable que le contraste quï existe entre la conduite que nous avons tenue visà-vis de ce pays et la manière dont il nous en récompense.
Il y a dix ans , la France semblait .n'avoir dé larmes et d or que pour la Grècej qui ne s'est ému pour les malheureux Hellènes? Quels cœurs sont restés froids au récit de leurs souffrances? Qui a résisté aux plaintes éloquentes de By~ ron ? Combien de blanches et nobles mains ont quêté pour les Grecs ? Combien de bras valeur reux sont allés combattre pour eux? À cette époque, partout où il y avait des hommes réunis, une souscription était ouverte et bientôt remplie ; dans tous les banquets on ne portait des toasts qu'en leur honneur. Aujourd'hui que ce pays a recouvré une espèce de calme et de liberté , grâces aux sacrifices d'or et de sang que la France a faits pour lui, c'est nous qui sommes les plus mal partagés dans les conditions du commerce.
. Ce résultat est dû autant à l'influence russe qu'à celle du gouvernement exotique qui a été imposéàla Grèce. C'est à M. Capo-d'Istrias, le représentant de l'autocrate russe, que ce pays est re* devabie en premier du système, déplorable qui ru ne son commerce et est si préjudiciable au uptre. Il a voulu fonder une aristocratie foncière qui ne pouvait pas exister j /après lui les Bavarois
ont dévoré les millions que nous avons tous payés, et no se sont occupés d'administration que pour tout bouleverser! Les droits de tonnage ont çt4 élçyés d-Mtye manière ridicule, et comme le pays qç produisait, que fort peu de chose, par suitç.dç l'abfpdoy cpjnplst 4f industrie , jee qui rendait les retours incertains et les chargements i#çof#plet?, oit n'apasfréqijeflté les pprjts que ce pays offre a*ix jiayiirps de commerce.
Çç n'est p^ là tout encore, un jour on a déclaré yrtfw* csr|ains,ppr|s:Ae Pirée, Fatras, Nauplie,Hydra,etc, et lorsque les navires sont arrivés, oq.ayait inétgbji les droit}; une autre fois ona autoriséles capitaines et les négociants à déposer des marchandises dans des entrepôt, puis, quand elles y put été, W leur ft fajt payer j p. ûjo par trois mois; au bout de trois mois il a fallu payer les frais, et au bout df ftôgf, vendre et acquitter les droits de douanes.
Les troubles qu'urte mauvaise administration a fait Aaître dans ce pays, ont paralysé toutes les sources de la production ; les campagnes sont demeurées désertes, les capitaux set sont resserrés ou ont éuiigré; beaucoup de négociants riches sont allés s** fixer à Trieste , à Corfcu, à Naples, à liwnrne.
Par suite de Sautas les fautes qui ont été commises, la Orèce est deyenue un pays dont on ne peut parler que la douleur dans le cœt>r et les larwes dans lei yeux ; peut-être f ïudra*t-ii un jour que nous intervenions pour nous faire payer, ou que ne*** abandonnions nos créances qui sont
considérables, comme nous l'avons déjà fait pour l'Espagne.
Trieste et Livourne, où, comme je viens de vous le dire, se sont réfugiés beaucoup de négociants et de capitalistes grecs, font presque tout le commerce de ce pays ; le-nôtrte né s'élève guère qu'à 1,200,000 fr. , et se compose d'un peu de soie et de laine, de coton, d'huile et de fruits. ,
ALGER
De notre conquête d'Afrique qui nous a déjà coûté tant d'hommes, arrachés à notre agriculture et à notre industrie, tant de millions pris dans la bourse des contribuables pauvres; je ne dirai qu'une seule chose. C'est que si, au lieu de faire de ta civilisation à coups de canons, et de placer ce pays sous le coup de règlements de douanes semblables en principe à ceux dont nous demandons ici la réforme; on y eût proclamé la liberté du commerce et des échanges, nous en eussions tiré plus de millions que nous n'y en avons englouti.
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C'est par les ports, avons-nous dit, que s'en va le trop plein de nos produits ; et il n'est pas plus permis d'ignorer les lois de la distribution des richesses que celles de la production. Le port de Marseille nous a fourni les preuves des principes que j'ai souvent cherché à vous démontrer, et ce soir encore nous trouverons dans l'histoire de Bordeaux des exemples frappants à l'appui des règles établies par la science.
Dans mes dernières leçons, nous avons vu les
pfàfcfèsl tirîHrfti tt dénôtre gfcind port de la Médit ëri ràriûée; ce àoîr iiôiié sùivrôtis a'Vec une tristesse» patriotique les phaséé cfe fe décadence de' fiotrè gfàhd porô cômmehélat de ft>céan. Cependant, Èâtoftsfciïoiis île fè dîrè/lâpoàitioh r/est point 'âêsëà*1 péréë; fé cômriiéroe dé Bordeaux posséder énéor'è' de gi^âhdf es ressources, et il suffira peut être de faire àppkî h l'àdkiiê Gî roi'xïiné, potf r que ïiou$ Voyons lfes rôauvafé jours changer, et Tune de* capitales dé la France, reprendre le secret des richesses qifi fe firent (âîit briller jad's.
Commençons par la situation de la viljé. Sans douté ^ il y a peu de ports mieux disposés que Bordeaux. La Garonne, sùy laquelle elle é^t située; à environ' ho. lieuçs de son embouchure , est un iftàghifiquë fleuve , d liriè profondeur suffisante pour permettre au£ plus grands navires de Remonter jusqu'à là viltë, et qui; avec la Dordogne et lé*V divers affluents, donné accès à une grande étendue de pays. En outfé, le canal du Lânguedoô lui proôûte une cômtnuhièation avec là Méditer-: fa^fiée , et là met à rfiéfrîe d'âbpïôvtèiônfièr le mldt de la Ffâncê de denrées Coloniales, à presque aiissi bôil foàtxhé que Marseille. Les vins, lés eaux-de-vie et les fruits sont leë principaux ârtîclés d'exploitation.' Les denrées coloniales et les cotons forment leé principaux articles d'importations. Ainsi Bordeaux est au bord de la mer sur une rivière qui s'avance dans lés terrés; elle a autour d'elle un sol fertile , des vignes renommées , le ciel du midi; c'est presque assez pour qu'il n'ait rien à envie? à Marseille, et c'est ce qui eii
( 5*4 ) a fait uue de nos villes les plus riches et les plus renommées pour leur commerce. Mais de même qu'on oublie de vieilles machines quand on peut les remplacer par d'autres qui sont plus économiques, de même aussi il y a des ports, qui, ne répondant plus aux besoins de l'époque, deviennent de jour en jour moins fréquentés et voient s'éteindre peu à peu leur antique renommée. Venise la superbe, avait absorbé le commerce de l'Orient; la découverte du Cap de Bonne -Espérance la lui enleva, et Lisbonne, dont on ne parlait pas, devient l'héritière de sa brillante prospérité. Pourtant, telle est la destinée des choses de ce monde, que la J\féditerrannée, un instant déserte, va redevenir la route naturelle vers l'Orient; comme lorsque les Romains remplissaient le monde de leur domination.
Ce que Bordeaux a perdu, Marseille Ta gagné; toutes les anciennes portes sont rouvertes à cette dernière ville, La Grèce, l'Egypte, Alger, l'Espagne, ne voudront plus agir que par cet entrepôt naturel. Bordeaux ^ au contraire, n'est plus qu'un impasse ; en effet , tout se tient , tout s'enchaîne dans le bonheur comme dans le malheur; et si les départemens qui avoisinent Marseille grandissent et prospèrent tous les jours, ceux qui environnent Bordeaux sont stationnaires et peut être même rétrogrades.
Les Bordelais s'occupent spécialement du commerce des vins ; et s'ils font la plupart des autres affaires par commission, ils entreprennent celles relatives à cette marchandise pour leur propre
( 5a5 ) compte ; car lq peine qu'il faut se donner pour acheter les vins, les travailler et les rendre propres à l'exportation, sont telles, qu'Userait presque impossible de se charger de tous ces soins à des conditions qui satisferaient les commettants, s'ils n'avaient à leurs secours une très grande habitude.
Jetons un coup - d'œil sur la situation de ce commerce. Vous savez , Messieurs , que Bordeaux à appartenu plus de deux cents ans aux Anglais; pendant ce long espace de terôps, nos voisins s'étant habitués sans peine aux vins de cette partie de la France, continuèrent à s'approvisionner à Bordeaux, lorsque cette partie du territoire fut redevenue française. Au 16e siècle, on évaluait à 2 5, 000 tonneaux la consommation anglaise en vins de France , mais aujourd'hui , ils ne nous en demandent pas la dixième partie. Cette révolution commerciale, car c'en est une véritable , a été occasionnée par le traité de Méthuen, ainsi appelé du nom de son auteur le baron de Méthuen , ministre du roi d'Angleterre. Ce traité n'avait que quelques lignes, et ces quelques lignes peuvent se réduire à ce peu de mots : l'Angleterre achètera le vin an Portugal, et le Portugal n'achètera ses marchandises qu'en Angleterre. Telle est, Messieurs, l'origine de la décadence des vins de Bordeaux , et du goût tout-àfait grossier que les Anglais ont pris pour les vins détestables et corrosifs de Porto et analogues»
Quelques personnes ont pensé que la liberté du commerce serait capable de guérir ce malaise; mais je ne puis être de leur avis. Les Anglais sont
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deVdnus dëà anSatétiis1 j&ssês ihâifres en liqiieùrs fôrtës, lèùïs gGsiéfe koht à Tepréuté dés alcooliques Ié& plus brûlârite, et la liberté dix côfàiïïëfce, quef-< que grande qtreîfëfîit, ne serait pas capablëdfe faire Vendre Xih dïxiéme de plus dé nos vins âudëtrîthëht des boîàsô hs incendiaires du Portugal, à côté desdtiélleS un enfant de la Grande Èrèfàgne troïivêVa toiijc/urs le Bordeaux fâdé et sans vigueur.
* ï/éifension donnée à la cùltpré dé la vigne en France à donné au commercé des, vins ddBordeaux un coup presque aussi terrible que le traite de Métfruçn. Plusieurs clos anciens produisent aujourd'hui dit fois plris qu'ils ne produisaient ; et d'un autre côté, on a fait de nouvelles plantâtiôns dont lés vins se sont £ait une réputation aussi belle que ceux 'de Bordeaux; et Tes vins dé Bourgogne^ de Champagne, d Italie,. cl Allemagne, deftiissle k'efapâreht dé tous lesdë&oûcnés.I/élan est tel en pays êtrâïtgérs, qûé^ lés concurrents de césx dérfrïe'rs ont à leur tour des ttvajnx i sur les boKte du fthin, en Suîssse, ëri Ho!làhdé\ oti fait' dèfc rtïousséûx à ftiëïllçuf marché qu'en Champagne, et puis loin la Hongrie fipus prépare une nouvelle défaite. S'il est une culture éssehtiellement indigène, en France, c'est celle de la vigne; on pourrait même dire fjuë fès vins sont les piroduita pat- excellence <,fu tef ritoiré français. Aucun pays dti rhottdë n'en offre une pliis grande variété, ni de plus agréables et de plus appropriés à tous les goûts , et pourtant les vins généreux de la côte du Rhône, les mousseux de Champagne, et surtout les vins délicats salubfeset parfumes de Bordeaux,
( %' ) sont l'objet d'un commerce iqamejxçe q#i devrai};
s'élever à p^uçigurjs centaines d,e .piiilippq, ?ttqi}i , végète plps Irigtçipent de jour &n JQfir 4aps jd'ér trçj tes limitas. . , . .
Pprde^u^ produisait jgdis de$ quantités nota- , bl^s d'qç^-de-'vie d'Àrwgflpc * qu'il ne &aurqJt écouler aqjourd'hpi. Ces ^uxr^e-vip sont eppore, ainsi $qe celtes de la GÏ^réntef estimées (Jes çpnn^sseurs et dçs oisifs aux palais délits; naais $Hes u ne ppuyent plus lutter avec }p Jbas prix deps ajcogls t dp grains,. d$ ^nélas§e et de pomme,s-de-t,err^ quç la ç^ijaiie nou? ^donuç las moyens de #r&parer ; ce sont celles-là qui l'emportent pour la [ cwspaifflaîion 4<$ classe** p^yres^ip {oqspe^t, vous le savez, la niasse des çoQSjpppmateurs, et pour les besoin^ ,des aj\ts industriels qyj s'occupppt fqrt peu ùff. bon ,^oût et de ,1a suayi^ç du bpqqvjetDéplOTpps toutefois ce progrès de l^^j d^rije Jtuin^ue qui a reparu parnû lps p|?s$çs pauvres, l'usage ^'wi poisoj^, donj: jles £#çtssp|$ incalculabl.es tant la consommation e# est énorme. BPà-l-ori pas dit en effet, que les habitants d'Amiens p^êtoièni tous *<te toatitfs 36,iioo pëtîtsvetres4!..: Ert'^éfs'mné et sôiW 1é point de vue commercial
PHK^ÏJI faut que Bor^a^y pp. &&& h .&kf<W»Kt ces poisons, ou qu'il se résigne à peçdre le commerce des eaux-de-vie.
filtre1 industrie; p^duë.: Bordeaux ïàïâà'ït'W trëfôte urï commence qui lui a échappé, je veux ped$r& celui des ferment ^q^R/lirafo é$& lierons si fertiles d'Alger et qu'jl ça^oyait au Cannada , à Ja Louisiane et à $ajnt Domingue. Bor-
deaux avait alors 5b ou 60 bâtiments ; aujourd'hui si Ton excepte le faible débouché de nos Antilles, les minots, comme on dit à Bordeaux, trouvent dans le nouveau monde, une concurrence' écrasante dans les farines des États-Unis, qui sont à meilleur marché sous le double rapport des frais de transport et du prix de revient. Aussi, dans ces derniers temps, lorsque le Brésil a admis les Américains du Nord à commercer sur le même pied que la France, Bordeaux a dû cesser tout envoi; eu outre, Saint Domingue qui demandait jadis plus de 100 millions de livres de farine ne veut plus rien aujourd'hui.
Je vous l'ai dit, pendant que Bordeaux déclinait et se laissait pour ainsi dire aller au découragement, Marseille et le Havre s'élevaient au degré de prospérité que nous avons constaté pour la première'des deux villes. Les chiffres que je vais vous indiquer vous donneront une idée de la si- ' tuation comparative des trois ports.
Bordeaux. Tonneaux.
Mouvement commercial en i8a3 de 777*000
1 833 de 785,000
Différence eh plus et en 10 ans . . . 8,000 f '
Marseille.
MoMvpmçnt cpmmerçial en i8a5 . . . i,36o,ooo
Différence en plus et eu io ans 867,000 ;
■ ';/.'"'• 'le 1Tàvre.!< . < M "" Mouvement commercial en i8a3 . . • 001,000
i833 . . i,ig4<ooft
Différence en plus et en 10 ans 395,000
Ai pu ffa 1 0 am l* tonmç* de Botdtmm% «ft 1 0 om, m* 1 <m S'accroît de ....... ; 8>ooo T.
Ce qui fait par année . . . 800.
Le tonnage dw/îféwes'accroît de 2Q^0QQ>ùi.
Ce qui fait par année . . . 29,300.
Le ton. de Marseille s accroît de 867,000*1/.
Ce qui fait par année . 4 . 86,3000.
. Un pareil résultat est trop significatif pour que les Bordelais n'y fessent pas une sérieuse attention ; car progresser pendant dix ans comme ils l'ont fait, c'est rétrograder.
Un écrivain méridional, M. Béres, a aussi comparé avec toute la sollicitude d'un enfant du Midi»; les départements qui avoisînent ces trois grandes villes d'après la population, les contributions, Les patentes, les résultats des expositions, et les brevets d'inventions* Je vais vous rappeler quelques-uns des résultats auxquels il est arrivé; le rayon commercial qu'il a pris pour hase de ses appréciations se compose ; i° p*>ur £tardeau*r des départements de la Gironde, des Landes, des Basse$-Pyrënées , des Hautes-Pyrénées , de i'^riég^de la Haute-Garonne, de Gerv de Lot-et- Garonne, de Tarp-et-Garoqne, du tôt, de L'Avey., rçip, fie la Dordogne; a0 pour Marseille, des départements des Bouches du Rhône, du Garder de l'Hérault, de l'Aube, du Tarn4 de l'Ardéchç,. , de la Drôme, de Vaucluse, du Rhône, de l'|«trer
de la Loire, de Saçme-et-Loire ; 3t° pour celui 4u; î Havre, des départements de la Seine-Inférieure,
^ felanqui. * 67
C 53o ) de l'Eure, du Calvados, de l'Orne, de la Seine, de Seine-et-Oise ., de Seine-et-Marne, de l'Oise, de l'Aisne, de la Somme, du Pas-de-Calais, dit Nord. Voici les résultats de cette comparaison.
Superficie. Population.
Rayon de Bordeaux, 7,4^9,000 hec. 43°5,8oo h15. Marseille, 7,069,000 4445*4<>o Le Havre, 6,807,000 6,861,400 Ainsi le rayon de Bordeaux avec un excédant de superficie de 38o,ooo hectares sur celui de Marseille, a en moins une population de 139,000 habitants; et celui du Havre avec 642,000 hectares de moins a a,555,6oo habitants de plus.
Les autres chiffres conduisent à une conclusion analogue.
Patentes.
Récomp.
Brev.
Rayon de Bordeaux,
Marseille,
Du Havre,
11 est vrai que pour être juste il faut défalquer des chiffres du Havre tout ce qui est relatif à Paris, naturellement compris dans le département de la Seine ; mais cette soustraction n'en laisse pas moins l'avantage aux départements du Nord.
Je vous ai parlé en commençant de la triste influence du traité de Methuen, sur le commerce de Bordeaux ; j'ajouterai à ce que je vous ai dit, pour être complet' sous le rapport historique, que les guerres de rivalité commerciale qui signalèrent la fin du règne de Louis XV et le commencement de celui de Louis XVI, eurent pour résultat, la perte pour la France de ses établisse-
ments commerciaux; perte qui fut un peu plus tard aggravée par l'insurrection des nègres à Saint Do mi ng ue, à la suite de laquelle les Bordelais ont perdu* des sommes immenses. I^es guerres de défense de la révolution, les guerres de conquête de l'Empire, l'indifférence de la Restauration, firent le reste. Telles ont été les causes politiques de la décadence de Bordeaux ; il nous reste à examiner les causes , industrielles.
Bordeaux est une des plus belles villes corn» merçante du monde ; il faut qu'il se fasse le centre des départements voisins ; qu'il ne compte pas exclusivement sur son commerce, et en d'autres termes, qu'il se fasse agricole ou industriel, comme Marseille. Ainsi, il faut qu'il,songe à se donner ou à se faire donner des chemins vicinaux et des routes départementales; qu'il cherche les moyens d'accroître la circulation des capitaux; qu'il songe non seulement au perfectionnement des industries déjà existantes, mais à en créer de nouvelles; enfin qu'il apporte quelques changements à son mode commercial sans parler ici de ce qui manque à toute la France, c'est-à-dire, d'une bonne direction industrielle de l'éducation, de la réforme des douanes, et de celle du système colonial.
Vous savez quelle] est mon opinion sur la multiplication des voies de communication, sur l'accroissement des capitaux, l'éducation industrielle et le système colonial ; je ne vous dirai donc rien à ce sujet pour ce qui concerne Bordeaux, Mais il est d'autres conseils que je veux lui donner; ainsi l'art de fabriquer le vin est susceptible de plusieurs
( 532 ) perfectionnements que les Bordelais ne doivent point négliger s'ils veulent constamment être à la tête de ce commerce d'exportation ; l'art de la distillation marche avec la chimie ; et il doit tou« jours suivre cette science. Le commerce proprement dit, aussi, ne saurait désormais plus se passer de certaines dispositions, telles que le numérotage des pièces , établissement d'entrepôts bien surveillés, et que des personnes plus compétentes que moi ont déjà indiquées.
' "Àù nombre des améliorations proposées pour l'industrie agricole, se trouve la culture du mûrier, du lin et du chanvre, des plantes oléagineuses, dés graines fourragères, des fruits secs, de la gdtance et de la betterave. Vous savez déjà que la France importe encore d'Italie et île quelques . autres pays pour 3o à 4<> millions de soies écrues; Vous sàvet encore que le ver à soie a été acclimaté aux environs de Paris, par M. Camille Benuvaîs ; pourquoi les Bordelais ne feraient-ils ftas des plantations de mûriers, pour vendre des soies écrues aux Anglais qui nous en demandent pour (\i millions de francs ? Nous importons pour 100 millions de livres pesant de lin, 5o millions de chanvre, et 2 millions de boisseaux d'e graines de lih et de chanvre; les propriétaires de Bordeaux ne verront-ils là rien à foire? La Belgique, la Suède, la Norvège s'enrichissent en cultivant \ès plantes oléagineuses ; Ie$ départements border lais ne se sodviendi*out*ils pas que leur terre est meilleure pour cette culture, que celle de tous ces pays septentrionaux? Ces mêmes départe-
(553) rtients produisent rtéjà les meilleurs blés; qui les empêphe donc de faire aussi des récoltes de fourrage? et la Garance qui enrichit le territoire de Vtucliise et d'Alsace, pourquoi n'en fournissentils pas à l'Angleterre et au* États-Unis qui nous en demandent pour 3 millionsrde francs Sur 6 milftôns que nous exportons? comment se fait-il aussi que les Bordelais ne prennent point part à la révolution qui s'opère dans Ffodtistrie du sucre? nous fabriquons déjà pour ï8 militons de kilogrammes, c'est-à-dire environ le cinquième de la consommation française.
Voici enfin une dernière considération qu'a fait valoir M. Edouard Galles , vice consul du Brésil à Bordeaux : * Jetez enfin vos regards sur ce pays (le Brésil), a-tnl dit aux Bordelais, dont les trois premiers ports : Fernambouc, Bahia et Rio Janeiro, consom men 1 68,000 pipes de vi n de 7 2 veltes, soit environ 40,000 tonneaux divisés comme suit :
Fernambouc .... 18,000 pipes.
Bahia. . • » . . 20,000 id.
Rio Janeiro 3o,ooo id.
« Ge qui fait, déduction faite de la perte sur les changes, environ ta millions de francs.Douze millions de francs de consommation de vin dans un pays, et Bordeaux ne s'en émeut pas! Etil n'envoie pas sur les lieux des sujets capables de tenir ses entrepôts, à l'exemple de Cette et de Marseille qui y ont établi leurs comptoirs et leurs succursales! Il n'essaie rien, ne tente rien, et reste paisible spectateur de la prospérité, et des rapports immenses de la Provence avec l'Empire. Qr il ne faut pas
( 534 ) oublier qu'en outre de» 6 , 8 ou 9,000 quintaux de vins, que Bordeaux pourrait parvenir à expédier au Brésil, un avantage considérable se joindrait à l'avantage du débouché de ses vins : 4°> à 5o navires sortiraient de plus de son malheureux port. »
Ces conseils, vous le voyez, annoncent un cœur français et bordelais; en profitera-t-ou?.... Oui, si l'on en juge par les sentiments exprimés dans une pétition adressée aux chambres par les notables de Bordeaux, en faveur de l'exécution du canal latéral de la Garonne.
En dédommagement au moins du refus de toute réforme des tarifs, voici les considérations par lesquelles ils font précéder leur demande. Elles me paraissent aussi justes que bien exprimées.
« Vous savez, messieurs, combien notre commerce maritime est déplorablement réduit par l'effet du système restrictif qui , pour favoriser outre mesure quelques industries intérieures , anéantit nos moyens d'échange avec les autres nations. Vainement nous avons réclamé notre part de cette liberté que la charte et l'équité nous assurent : nos demandes ont été constamment repoussées.
« Vous savez encore combien les produits de notre sol sont frappés de droits énormes à la consommation intérieure, lorsque tant d'autres produits jouissent d'une entière franchise. Ainsi, à mesure que nos relations au-dehors s'éteignent sous l'action incessante du système prohibitif, la vente de nos produits territoriaux est restreinte
( 535 ) dans l'intérieur par des entraves et des charges presque intolérables !
» Cependant les promoteurs de ce système n'en font point une exception temporaire : ils ne consentent pas à l'atténuer. Bien au contraire, si parfois le gouvernement a paru vouloir l'adoucir, ils se sont écriés qu'on entrait dans une voie fatale; ils ont déclaré, presque avec menaces, que l'industrie nationale exige la continuation des mesures qui tueirt notre commerce extérieur; que les besoins du budget, auquels les industries protégées ne fournissent aucune rétribution, exigent la continuation de l'impôt de consommation qui ruine notre sol et nous oblige à en vendre les produit à des conditions tellement défavorables, que leur*valeur en est anéantie. Que faire donc? que devenir? accablés que nous sommes sous ce double lien de fer qui nous saisit et nous arrête dans tous nos travaux?
» On nous répond alors qu'il faut suivre le mouvement général, remplacer les ressources naturelles qu'on nous ôte par des ressources factices, améliorer nos moyens de communication intérieure, nos transports, nos canaux, toute notre viabilité commerciale.
» Eh bien ! quoique convaincus que de tels remèdes ne peuvent suffire à guérir entièrement le mal immense qu'on nous a fait, nous avons senti néanmoins que nous y trouverions un adoucissement à ce mal, que nous l'empêcherions au moins de s'accroître dans l'avenir, si nous pouvions détruire ses effet dans le passé, et nous avons cher-
" ( 536 ) çbé à entrer dans cette voie où nous poussent nos adversaires eux-mêmes.
» Parmi les améliorations de nos communications intérieures, le canal latéral à la Garonne sa présente au premier rang : le commerce intérieur qu'il favoriserait dans une grande étendue de la France compenserait en partie ce que la France perd chaque jour de commerce extérieur* Les établissements industriels de toutes sortes pourraient se former dans toute la ligne du canal, en profitant de l'économie , de la régularité, de la promptitude pour les transports des matières
Premières et pour l'écoulement des produits fabriqués. Nous n'exposerons pas ici tous les avantages de cette grande opération ; vous le* cona naissez, messieurs» et les limites bornées d'une simple pétition ne permettent pas d'en tracer te tableau complet. .
» Une association s'est donc formée pour aç* complir cette entreprise, dont la réussite lierait par de nouveau* embranchements toutes les re~ lations intérieures du midi de la France ji'une mer à l'autre. Peine, soins, études, travaux, rien, n'a été épargné j et par le seul effort des localités* intéressées, déjà iS millions ônÇ $t& réuni* 4UT le capital nécessaire. ,
» Nous avons en outre la certitude que les i5 millions qui compléteraient la somme fixée par la loi pour autoriser l'ouverture des travaux,, et, mêm^ les 10 millions qui parferaient la somrm; totale nécessitée ppur l'fushèv? ment d^ çaaal, se-» raient à l'instant spu^jrits, si le gouvernement
(537) voulait donner aux capitalistes la simple garantie
d'un intérêt de 5 o/o aux conditions suivantes:
» Cette garantie ne commencerait à avoir son effet qu'à partir de l'achèvement du canal et de sa livraison aux transports du commerce.
» Par cette garantie, le gouvernement ne s'engagerait qu'à compléter les 3 o/o d'intérêt, si les recettes' du canal ne s'élevaient pas à ce taux, et cette garantie cesserait entièrement après la quinzième année de la gestion du canal. »
Ensuite se trouve le développement de la proposition qu'on vient de lire.
En finissant, je recommanderai à ceux d'entre vous que la situation de Bordeaux préoccupe, la brochure publiée par M. Bères qui a traité la question avec tous les développements convenables.
Je bornerai là l'examen de la question des débouchés ; il me suffit cette année de vous avoir parla des deux ports les plus remarquables, l'un par ses progrès récents, l'autre par ses malheurs.
Avant de quitter un auditoire qui m'a toujours montré la bienveillance la plus honorable par son assiduité j'éprouve le besoin de lui en témoigner toute ma reconnaissance.
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